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… La vérité la plus chèrement acquise : la morale ne peut venir que de l’intérieur. La signification ne peut venir que de l’intérieur. En dehors de nos crânes, l’univers est indifférent.

Greg Egan.


CHAPITRE PREMIER

Ruben essayait en vain de se concentrer sur la partie de dominos en cours. Sans cesse, ses yeux revenaient à la porte blindée derrière lui, que la vitre de la porte, au bout de la travée, réfléchissait. Avachis sur des strapontins, les deux gardes de faction ronflaient bruyamment, leur casque à leurs pieds. L’un d’eux bavait aux commissures des lèvres. À part les policiers, le compartiment du wagon pressurisé était vide.

— Tu n’es pas au jeu, lui reprocha Pavjid en posant un double trois. Ne me dis pas que tu penses encore à tes foutus problèmes de N-7… Carré.

Pendant que le systématicien ramassait les quatre dominos sur le damier noir et jaune, Ruben délaissa la porte vitrée pour diriger son regard vers la fenêtre blindée. Une plaine tourmentée, jonchée d’une caillasse grise, s’étendait jusqu’à l’horizon incliné de cinq degrés par la perspective déchiquetée des Monts Himmelen, vers lequel le petit soleil blanc-jaune déclinait. À ce point de la terraformation, Hanouri était toujours un désert rébarbatif, dont la biomasse se réduisait pour l’essentiel à des bactéries extrémophiles, des lichens et des fougères à haut rendement photosynthétique.

À part leur compartiment et un poste de défense, le train ne contenait que des marchandises. Ce qui expliquait sa faible vitesse, à peine cent vingt kilomètres heure.

— Combien de temps avant d’arriver à K-3 ?

Personne ne s’était encore donné la peine de trouver un nom au complexe d’assemblage de drones fouisseurs – parce qu’elle abritait, par la même occasion, la seule prison de la planète ? Le site ne portait en guise de nom que ses coordonnées géographiques, comme une simple mine. Instinctivement, Ruben jeta un coup d’œil aux policiers. Était-ce le terroriste qui le rendait aussi nerveux, ou bien ceux qui le convoyaient ?

— On est parti d’Arophat il y a au moins trois heures, grommela Pavjid. Deux heures, par rapport au magnétolanceur(1). À toi de faire le compte, puisque la partie ne t’intéresse manifestement pas… Le carré est encore à moi.

Ruben eut un geste involontaire du menton.

— Est-ce que ça ne te fait rien, ce prisonnier, à côté ? On raconte que le centre de K-3 a des méthodes un peu spéciales…

Son ami fronça les sourcils, accentuant son profil de hibou couronné de cheveux blancs prématurés. Comparé à lui, Ruben avait un air juvénile, avec sa tignasse emmêlée, ses joues pleines et un début d’embonpoint mal dissimulé par sa négligence vestimentaire.

Ils s’étaient rencontrés sur le site F-7, une usine de biolixiviation au sud d’Arophat, dix ans plus tôt. Ruben mettait au point des polysites, des unicellulaires hyper-performants, à injecter dans le sous-sol poreux afin d’en extraire le cobalt et les métaux lourds. Pavjid tentait, avec son équipe de la division du génie planétaire, d’estimer dans quelle mesure les polysites pouvaient être utiles à la terraformation : leur noyau était une véritable usine à fabriquer et dégrader toutes sortes de molécules, quasiment à la demande. Une piste intéressante, quand le credo demeurait : l’âme de toute terraformation est la bactérie. Ils avaient sympathisé sur-le-champ. Ruben venait de débarquer de la planète mère, Arophat, dont on avait donné le nom à la capitale d’Hanouri.

— Bon sang, ce prisonnier, comme tu dis, est un terroriste. (Inconsciemment, la voix de Pavjid descendit d’un ton.) Tu n’écoutes pas les infos du réseau local ? Aram FedRiken, celui qui a commandité l’attentat de 63.

Ce fut au tour de Ruben de paraître surpris.

— Je ne te croyais pas concerné par l’actualité.

C’était vrai. La véritable passion de Pavjid était la mise du monde en équations. À quarante-cinq ans, il était l’un des meilleurs systématiciens d’Arophat, et ne se sentait à l’aise que dans ses modélisations. Cela faisait plusieurs siècles que les multimondiales disposaient de modèles statistiques d’écopoïèse fiables, applicables à la plupart des planètes destinées à être terraformées. Ces modèles intégraient les microcosmes, bactéries et polysites, jusqu’aux variations climatiques touchant le globe tout entier – et même le système solaire, quand l’apport de comètes de glace devenait nécessaire. On évaluait leur taux de réussite à quatre-vingts pour cent. Pavjid abreuvait en permanence son IA yuweh avec des données issues de satellites installés autour d’Hanouri.

Quelquefois, Ruben se demandait si c’était lui le meilleur ami de Pavjid, et non son IA. Ruben admirait sa capacité à interpréter intuitivement les systèmes, admiration d’autant plus grande que ce type d’intelligence n’était pas quantifiable.

« — Il y a toujours des techniciens, racontait souvent Pavjid, qui finissent par conférer aux modèles des vertus quasi magiques, des sortes d’avatars cybernétiques de la planète, qui auraient une vie propre. Le genre de personnes qui attribuent une réalité physique aux productions informatiques. »

Pavjid les considérait comme des fruits infectés, prêts à tomber dans les griffes des sectes mystiques. Des techniciens, non des scientifiques. Pour sa part, Ruben pensait qu’il s’agissait d’un animisme à la sauce technologique. Comme si la virtualité induisait une certaine spiritualité, une essence métaphysique. Ces déviances mentales avaient conduit beaucoup de religions, en particulier l’escopalisme et le Panislam Shan, à condamner l’utilisation d’IA.

Le mépris de Pavjid à leur égard dissimulait un point commun : la sensation que l’essence même du monde réel était mathématique, parce que les particules, les champs et l’espace-temps lui-même étaient identiquement mathématiques. Ruben lui en faisait parfois la remarque, provoquant infailliblement un accès de colère : son ami ne voulait rien avoir à faire avec les opposants à la terraformation, dont Aram FedRiken était un symbole.

Pavjid avait raison, à son sujet. Le chef rebelle avait revendiqué le sabotage d’une vingtaine de points de ravitaillement, d’une usine d’extraction automatique pour laquelle Ruben avait travaillé pendant deux ans, et d’un landtanker, un de ces énormes transporteurs de minerais de quatre cents mètres de long. Son implication dans d’autres crimes restait à démontrer, toutefois ce qu’il avait fait lui garantissait déjà l’internement à vie sous suivi psychiatrique.

Ce qu’aucune patrouille n’était parvenu à faire, une famille de colons l’avait fait : le localiser dans les faubourgs d’Arophat et l’arrêter, lui et une partie de son état-major. Une fusillade avait eu lieu. Tous ses comparses étaient morts. Lui-même, blessé par une rafale, avait un rein et un poumon bioniques. Les colons l’avaient maintenu en vie pour toucher la récompense, la mise à prix pour sa capture n’ayant cessé de grimper depuis cinq ans.

Ruben avait vu son visage sur le réseau urbain officiel : une peau cuivrée tendue sur une ossature énergique, des joues creuses et un nez d’oiseau de proie. Son regard était effrayant de fixité, comme seuls sont supposés en avoir les fanatiques. Mais il était indéniablement le genre d’homme qui plaisait aux femmes et aux foules. Ce qui avait étonné Ruben était la colère perpétuelle qui émanait de ce jeune homme de trente ans, comme d’un morceau de minerai hautement radioactif. S’il était aussi sûr de détenir la vérité, pourquoi n’était-il pas serein ? Ruben aurait bien voulu lui poser la question. Mais s’adresser au prisonnier ne serait pas bien vu des gardiens.

— C’est tout de même drôle, fit-il, rêveur.

Pavjid, qui avait repris la partie, tripotait son double-menton. Il leva la tête.

— Quoi donc ?

— Aram. Il n’est pas né sur Hanouri, comme nous. Seuls les moins de vingt ans peuvent se réclamer de cette planète.

Son ami eut une mimique d’agacement.

— Oublie ça. Les véritables propriétaires d’Hanouri sont les actionnaires de l’Eudox, ils auraient le droit de la faire sauter si ça leur chantait. Ces terroristes se sont déclarés eux-mêmes ennemis de l’humanité. Retarder une terraformation est un crime contre la vie. Pourquoi voudrais-tu qu’ils aient un discours cohérent sur le sujet ? (Ruben posa un domino.) Attention, je te préviens que je m’achemine vers le grand-carré.

D’après les représentants de l’Eudox, la multimondiale qui avait entrepris de rendre Hanouri habitable pour les humains, le refus de la terraformation était « une stratégie névrotique du refus de la vie », une sorte de pulsion de mort. Aussi les rebelles devaient-ils être traités en malades – du moins ceux qui ne posaient pas de bombes contre les installations de l’Eudox. Le pénitencier de K-3 était présenté par les autorités comme un centre de cure. Les rumeurs de torture laissaient les colons indifférents. Les enjeux étaient si gros, les concessions minières si bon marché… Le sort des opposants ne pesait pas lourd dans la balance.

Néanmoins, cette version des faits satisfaisait Ruben. La terraformation était inévitable. Jadis il y avait eu de la vie sur Hanouri, mais tout était mort aujourd’hui. Et les para-bactéries dans la roche, découvertes à cinq kilomètres sous la surface, ne changeaient rien à l’affaire. On ne pouvait raisonnablement soutenir que des micro-organismes étaient propriétaires d’une planète.

Ce que faisaient précisément des gens comme FedRiken. Ruben recevait régulièrement des circulaires de l’Eudox (une fréquence croissante au cours des dernières années, semblait-il) l’incitant à contacter les autorités au moindre indice de déviance de ses collègues. Ruben se félicitait de n’avoir jamais eu à prendre une décision, dans un sens ou dans l’autre… ou peut-être avait-il fermé les yeux, sans le savoir, sur une ou deux « déviances ».

Il se détourna de ces idées et posa un domino. Bizarrement, il éprouvait maintenant un sentiment proche de l’aversion envers le prisonnier, qui l’avait sorti de sa routine et l’avait forcé à avoir ces pensées désagréables. Il était un scientifique, qui accomplissait sa tâche du mieux qu’il pouvait, pour le bien de l’expansion humaine.

Un sourire éclaira la face de Pavjid, lorsqu’il posa un domino quatre/six au centre du damier.

— Grand-carré. J’ai gagné, mon vieux.

Une légère vibration fit trembler le wagon.

— Pour une fois…

La fenêtre explosa, suivie de la tête de Pavjid.

Un ouragan éclata dans le compartiment, tandis que pénétrait un flot de poussière. D’énormes coups ébranlèrent le wagon, toutes les lumières s’éteignirent. Ruben se plia en deux sur son siège, comme si un formidable coup de poing avait expulsé l’air de sa poitrine, jusqu’à la dernière molécule.

« La pression, songea-t-il en un éclair. Si je respire le mélange atmosphérique, je suis mort. »

Un long hurlement retentit à ses oreilles. Une dernière secousse, plus forte que les précédentes, indiqua que le train venait de s’immobiliser.

À la lueur d’une lumière d’appoint provenant de l’accoudoir, Ruben entrevit le corps sans vie de Pavjid qui s’effondrait sur le côté. Lui-même était couvert de sang, mais il était impossible de savoir si c’était ou non le sien. Ses pensées le fuyaient, tout comme l’air du wagon aspiré à l’extérieur par la pression moindre. Un grondement épouvantable assourdissait tout.

Un masque tomba devant lui. Les tourbillons le firent voleter plusieurs fois hors de portée. D’une main tâtonnante, Ruben parvint à l’attraper, et l’appuya sur son visage. La coquille de plastique agrippa ses oreilles. Un air froid se mit à couler dans sa trachée artère. L’impression de boire de l’eau lui donna envie de tousser.

Par la fenêtre, l’on n’apercevait, à travers un voile de poussière en suspension, qu’un pan de roche sombre. Le compartiment était incliné de trente degrés. Des crépitements provenaient du dehors.

« Des armes à feu… On a fait dérailler le train. »

Une quinte de toux secoua Ruben, le forçant à ôter le masque quelques instants. Des élancements de douleur un peu partout l’informèrent que le choc l’avait commotionné. Sa cage thoracique avait porté contre la table, il avait peut-être plusieurs côtes brisées. Mais de prime abord, il n’avait pas de jambe ou de bras cassé.

« Mon Dieu, Pavjid ! »

Le sang continuait à couler de son cou sectionné. Ruben se détourna, afin de ne pas vomir dans son masque. Cela aurait pu être lui. Ses yeux tombèrent sur le damier en plastique, collé à la table. En dépit de la tourmente, le domino central n’avait pas été balayé : sa position l’avait-il rendu plus lourd que les autres ? Cette question idiote tourna dans la tête de Ruben pendant une dizaine de secondes.

Grimaçant de douleur, il parvint à faire pivoter son tronc, pour regarder en arrière. L’un des policiers avait été projeté contre le rebord d’une table. Son plastron avait protégé son torse en se gonflant au moment de l’impact – mais pas sa tête. Il gisait sur le flanc, une vilaine blessure au front. L’autre était penché sur lui, en train de vérifier s’il respirait toujours.

— Mass, répétait-il. Merde, Mass !

Ruben se redressa. Un pic de souffrance fusa entre ses reins, et il se demanda s’il n’avait pas une vertèbre fêlée. Des terminaux étaient noyés dans le dos des banquettes, il n’y avait qu’à insérer sa carte d’identité pour les activer. Dans sa veste, voilà. Ruben la glissa dans la fente du terminal derrière son siège, sans résultat. Il en essaya un autre, sur la rangée de gauche. Rien. Plus rien ne fonctionnait. Il se tourna vers le policier.

— Votre collègue est en vie ?

Le policier le regarda bizarrement. Puis, il sortit son arme, une sorte d’agrafeuse. Instinctivement, Ruben recula. Le tube du masque relié à la distribution d’oxygène se tendit.

Le policier se tourna vers la porte de la cellule. Il ouvrit le guichet de contrôle. Ruben devina ce qu’il comptait faire.

— Vous ne pouvez pas faire ça, dit-il en essayant de dominer la frayeur dans sa voix. Vous ne pouvez pas le tuer comme ça.

Le policier tourna son arme vers lui.

— Toi, la ferme ! Ce sont eux qui ont fait dérailler le train, espèce de con. Ils viennent le chercher. Mais ils ne l’auront pas.

Eux ? Ruben se figea sur place, les initiatives face à une arme à feu finissaient toujours mal. Sans plus se préoccuper de lui, le policier introduisit le mufle trapu de l’agrafeuse par le guichet et commença à tirer au hasard.

— Où tu es ? Je vais te faire sauter le caisson, ordure de terroriste ! Je vais te poinçonner la gueule, te…

Ruben dévissa le tuyau qui le reliait à l’oxygène. Les masques avaient une autonomie de dix minutes sans approvisionnement, c’était marqué dessus. Il se pencha sur le second policier. Celui-ci geignait sous son masque.

« Je suis fou », se dit-il en retirant son arme du fourreau, un pistolet conventionnel. Il n’était même pas sûr qu’elle fonctionne s’il appuyait sur la détente… ou du moins, le bouton qui en tenait lieu.

Toujours accroupi, il la pointa dans la direction du gardien. Non, ses jambes plutôt. L’homme tirait par l’ouverture, une série de petits claquements secs qui se répercutaient dans le réduit. Ruben avait entendu dire que les agrafeuses envoyaient des sortes de clous.

— Arrêtez, lança-t-il d’une voix faible.

L’autre tira une autre rafale, avant de se retourner. Quand il vit le pistolet, il sourit.

— Laisse tomber ça tout de suite, ou c’est moi qui…

En moins de temps qu’il n’en fallait pour cligner de l’œil, il leva son bras. D’un mouvement instinctif, Ruben pressa la détente.

Rien ne se passa. Ou plutôt si : des claquements étouffés retentirent derrière lui, plus importants que le bruit produit par une agrafeuse.

La poitrine du policier, en face de lui, se constella de taches rouges. Il tressauta, les yeux exorbités, puis s’affaissa non sans grâce.

Ruben tourna la tête. Et lâcha le pistolet.

Deux silhouettes s’introduisaient dans l’habitacle, par la fenêtre brisée. Des combinaisons grises intégrales, munies de masques à longue utilisation, les camouflaient. L’une d’elles tenait un fusil à l’épais canon criblé de trous : une agrafeuse grand modèle.

Elle la pointa sur Ruben.

— À plat ventre !

La seconde, un sac en bandoulière, hurla :

— Tue-le maintenant !

L’autre alla vers Ruben et ramassa le pistolet.

— Non, on l’emmène avec nous. T’occupe pas de lui. Aram n’a pas de masque, tu as intérêt à te grouiller.

Son visage, Ruben le voyait maintenant, avait l’aridité du désert. D’une seule main, l’homme tira sur le côté le cadavre du policier qu’il venait d’abattre. Il tripota la sécurité du pistolet, puis logea une balle dans l’abdomen du cadavre, avant de le faire basculer sur le ventre. Ruben eut le temps d’apercevoir l’uniforme se déformer, comme repoussé de l’intérieur, dans un bruit de biscuit émietté, et une fumée de chair calcinée s’échapper.

« Des graines-cristaux », songea-t-il brièvement. Les projectiles spéciaux de la police d’Arophat.

Pendant ce temps, la femme – du moins, c’était ce que suggérait sa silhouette – jeta son sac à terre et en ressortit des outils inconnus de Ruben. Elle s’attaqua à la serrure. Il lui fallut vingt secondes pour la forcer.

— Il s’est mis juste derrière, pour échapper aux tirs de l’autre bâtard. Aide-moi à repousser la porte, il est sûrement inconscient.

L’homme jeta le pistolet à terre. Une minute plus tard, ils ressortirent avec Aram sous l’épaule. Il portait un masque, et un médikit portatif sanglé sur la poitrine. Sa tête dodelinait de droite à gauche.

Ruben n’avait pas bougé. L’homme au fusil s’arrêta devant lui et lui fit signe de passer devant. Un bref moment, Aram redressa la tête. Malgré le masque qui étouffait sa voix, Ruben entendit la phrase, qui s’adressait directement à lui.

— Bienvenue… parmi nous.


CHAPITRE II

L’extérieur était un bouleversement indescriptible de rochers énormes, à perte de vue, comme si un géant avait pris le paysage pour un tapis et l’avait secoué sans ménagement. L’ampleur du cataclysme – ou plutôt, le fait que la libération d’un seul homme puisse susciter cela – laissa Ruben sans voix. Une bombe atomique souterraine n’aurait pas fait plus de dégâts. Mais les rebelles n’étaient pas censés en disposer.

Le train n’était plus que des tronçons de tube mâchonnés. Les premiers wagons disparaissaient dans le chaos rocheux. L’un d’eux saillait presque verticalement, exhibant le monorail de guidage tordu. Une procession de fourmis à deux pattes dévalait un bloc bleu-gris strié de veines d’un vert soutenu, reste d’un plateau fragmenté par une force titanesque. Un groupe humain, d’une dizaine de personnes.

La femme poussa Ruben sans ménagement.

— On aurait dû s’en débarrasser là-bas, lança-t-elle à son compagnon. Je parie que c’est un espion.

— Tu as entendu Aram, Teri. Il ne veut pas qu’on y touche. Il va nous accompagner.

L’homme se tourna vers Ruben.

— Moi, c’est Lylian. Comment tu t’appelles ?

— Ruben Voniak, je m’occupe d’une technique d’extraction de minerais. Comment avez-vous fait ça ?

La jeune femme lui tourna ostensiblement le dos.

— On en discutera en route. On t’emmène en voyage. J’espère que tu aimes la marche à pied.

Ruben avait descendu en rappel des puits adventifs, avait circulé dans des kilomètres de galeries creusées par des drones fouisseurs. Hanouri faisait presque deux dixièmes de g de moins que son monde natal, l’effort se ressentait moins.

Le groupe les rejoignit à grand renfort de ululements de triomphe : huit hommes et femmes en combinaisons de sol pressurisées grises. Les dix couches du revêtement avaient la faculté de résorber les microfissures, de sorte qu’il était courant qu’une combinaison de ce type dure un demi-siècle… et celles-ci, sales et rapiécées, devaient en avoir le double. Elles disposaient du même genre de renforcements aux articulations que les tenues de mineurs. Des combinaisons volées, avec une bouteille d’oxygène supplémentaire attachée au mélangeur. L’azote était tirée de l’atmosphère, par un filtre qui récupérait également le peu d’oxygène ambiant. De quoi tenir plusieurs jours. Ruben remarqua que le moteur d’alimentation du filtre avait été recouvert d’un rembourrage thermo-isolant. Peur de se faire repérer dans l’infrarouge ?

Aram avait un peu récupéré. Il étreignit longuement le chef de groupe, posa quelques questions, demandant probablement des nouvelles de ses amis. L’autre hochait ou secouait la tête. Puis, une vive discussion s’ensuivit. Deux fois, les regards se tournèrent vers lui.

« Ils sont en train de décider de mon sort », se dit Ruben. Est-ce qu’on pouvait l’éliminer ainsi, d’un boisseau d’aiguilles dans la poitrine ? Il avait vu ce qu’il était advenu du garde. Il avait entendu les rumeurs d’atrocités perpétrées sur des colons et leurs enfants. Oui, ils en étaient sans aucun doute capables.

Les deux hommes se séparèrent. Aram glissa un mot à Lylian, qui s’absenta. Puis il serra contre lui, un par un, les membres du commando.

Lylian revint avec deux tenues pressurisées. Il en jeta une aux pieds de Ruben.

— Il vaut mieux l’enfiler sans tarder. On respire aussi par la peau, et l’air d’Hanouri contient des dérivés carbonés toxiques. Au bout de deux heures, le sang commence à s’empoisonner.

Dans un état d’hébétude, Ruben retira ses vêtements et le masque, fit glisser la combinaison sur son corps, puis referma le casque sur ses épaules. En bas, des diodes s’allumèrent, toutes au vert. Les voix des autres retentissaient par radio.

Il s’aperçut que l’on ne lui avait pas confisqué son pad de poignet. Discrètement, il l’alluma. Comme il s’y attendait, la liaison avec le système de communication global était morte, mais il avait toujours accès à ses bases de données embarquées, son agenda, et son IA Sprit 2.

À quelques pas, la jeune femme – Lylian l’avait appelée Teri –, qui s’était montrée implacable vis-à-vis de son prisonnier, déshabilla Aram avec les ménagements d’une mère pour un fils malade. Celle de Ruben était restée sur Arophat, avec le reste de la famille.

Il remarqua des ecchymoses noirâtres sur le corps décharné d’Aram, si nombreuses qu’elles semblaient la couleur naturelle de sa peau.

« C’est un terroriste qui a ce qu’il mérite. Il a causé la mort de dizaines de personnes innocentes. »

Mais ce genre de raisonnement n’avait pas de prise sur les sentiments, car il n’avait pas vu ces victimes de ses propres yeux. Ce qui n’était pas le cas du corps en face de lui.

Il détourna les yeux. Dans le ciel, le soleil rasait les cimes des Himmelen. Ruben se rendit compte que c’était la première fois depuis longtemps, peut-être six mois, qu’il n’était pas sorti en scaphandre pour observer le soleil.

— Tu ne sais rien de ce monde-ci, pas vrai ?

Il se retourna. Aram se tenait devant lui. Lylian et Teri les observaient du coin de l’œil. Il paraissait avoir récupéré, pourtant, sous le casque de la combinaison, sa peau n’était plus cuivrée mais blafarde. Ruben le toisa avec défiance.

— Que voulez-vous de moi ?

Aram sourit.

— Décontracte-toi. Et ôte-toi de l’idée que ta vie dépend de mon bon vouloir.

— Ce n’est pas vrai ?

Il hésita, puis éclata de rire.

— Eh bien si, en partie. Mais nous ne fonctionnons pas de cette façon. Si nous sommes partis pour échapper aux lois de l’Eudox, ce n’est pas pour obéir à des lois pires encore. Tu apprendras que nous ne sommes pas des bêtes sauvages… du moins, pas sur ce point.

Un autre petit rire souleva son torse maigre.

— On y va.

Ils se mirent en route, escaladant et descendant des amas de roche, dont la taille variait du grain de sable à celle d’un wagon de landtanker. Une boue collante ne tarda pas à maculer ses bottes. À deux cents mètres de là, le paysage redevenait relativement plat.

D’après les brèves conversations échangées via le canal de communication multiple, il apprit qu’une cache se trouvait à quelques minutes à pied, contenant des sacs à dos. Puis, il y avait deux heures de marche vers une destination inconnue.

Ruben rattrapa Lylian, qui marchait en tête.

— Tu ne m’as pas répondu, tout à l’heure. Qu’avez-vous utilisé comme explosif, pour faire sauter la voie ?

À travers la vitre du casque, l’homme le regarda en souriant.

— Pas d’explosif. Le réchauffement.

Ruben cligna des yeux.

— Le quoi ?

— Le réchauffement. Le liant du sol contient beaucoup d’eau. En surface il fait dix degrés au-dessus de zéro, mais à trois mètres, les particules gèlent et la glace sert de ciment. On a inséminé le sous-sol, sur une centaine de kilomètres, avec une bactérie acidophile qui se nourrit d’une variété particulière d’hydrocarbones contenue dans cette roche. Le sous-produit de leur digestion est de la chaleur. Je pense que tu comprends. On a même prévu des échappées d’écoulement. Malgré les apparences de solidité – enfin, avant l’effondrement –, tout le terrain avoisinant n’a pas plus de consistance qu’une gaufrette.

Il haussa les épaules.

— Des mines auraient été détectées tout de suite.

— Comment avez-vous disséminé vos bactéries ?

Lylian lui lança un clin d’œil.

— Très vite.

Ruben absorba l’impact de cette révélation : la méthode pour engloutir le train avait nécessité des moyens… et surtout la volonté de se servir de la technologie. Au cours des années, de nombreux techniciens avaient disparu. Ruben n’avait jamais pensé qu’ils mettraient leur science au service des rebelles. Il avait pensé qu’ils vivotaient dans les plaines de Sisoa ou dans l’océan de boue, se dissimulant du balayage satellite… à vrai dire, il n’y avait jamais réfléchi.

Ruben voulut poser d’autres questions, mais quelqu’un de leur escorte leur intima l’ordre de se taire. Même codées, les communications radio n’étaient pas sûres, et il valait mieux, pour parler à son voisin, s’approcher et lui parler de vive voix.

— C’est là, dit une autre en désignant un rocher que rien ne distinguait des autres, à une vingtaine de mètres sur leur gauche.

À l’aide de pelles dépliables, quatre hommes dégagèrent une couche de terre étalée sur une bâche. Dessous, des packs dorsaux et des fusils-agrafeuses. Chacun eut droit au sien, Aram et lui excepté.

Ils se remirent en route. Un bref instant, Ruben regarda en arrière, les restes du train. Tout ce gâchis. Et lui-même, dans ce chaos.

« Maintenant, impossible de retourner en arrière. Je suis passé de l’autre côté du mur des bons et des méchants. Même si l’on me récupérait, l’Eudox n’aurait plus confiance en moi. Je ne pourrai plus jamais diriger un laboratoire. »

Sa carrière, brisée. Cette pensée lui arracha un sourire aigre. Comme cela lui paraissait dérisoire. Ce qu’il risquait à présent, c’était surtout de mourir.

À intervalle régulier, une femme lançait un petit ballon transparent dans les airs, lesté d’une micro-caméra. Elle corrélait l’image panoramique de la caméra avec une carte numérique, afin de vérifier si leur trajectoire était correcte. Plus tard, Ruben apprit que cette technique permettait de se passer de balises et de radars : tout ce qui envoyait ou recevait des ondes pouvait être repéré.

— Tu me garderas une photo comme souvenir, plaisanta Aram, en utilisant la radio.

La piètre qualité de la blague n’en souleva pas moins une vague de rires – de soulagement et de joie d’avoir réussi leur opération, plutôt qu’autre chose.

Deux heures de marche silencieuse à travers la caillasse les menèrent jusqu’à un half-track de chantier, habilement dissimulé par une bâche couleur de rocaille, plissée pour faire croire à un rehaussement du terrain. Des balais avaient été fixés sur le train arrière, sans doute pour atténuer les traces. Autour, cinq ou six bâches semblables, vides, qui devaient servir de leurres.

Ils s’entassèrent, le pack dorsal entre les genoux, dans le fourgon qui faisait toute la longueur du véhicule ; l’habitacle de conduite, situé au-dessus, était accessible par une trappe. Sitôt la porte refermée, les parois et le sol se mirent à tanguer.

Ruben s’aperçut qu’il n’était pas fatigué. Comme si la résolution de ce groupe l’avait porté. Le fourgon n’était pas pressurisé, mais le confinement permettait de discuter sans radio.

— La chenillette est bruyante et visible comme le nez au milieu de la figure pour n’importe quel satellite de télédétection un minimum efficace, dit Teri, mais elle nous mettra à l’abri des premières troupes arrivées de K-3. Ensuite, on sera contraint de l’abandonner.

— C’est tellement bon de vous revoir après deux ans, soupira Aram. Vous m’avez manqué, au fond de ma cellule. Et vous m’avez donné la force, pendant les interrogatoires.

La dernière phrase donna le signal à une explosion de souvenirs et d’anecdotes. Chacun avait une histoire à relater, mettant en scène un membre de sa famille, des connaissances, des disparus – et tenait à la raconter en même temps que son voisin.

— Tu te souviens, la famille Prachet, des abords de Sisoa. Eh bien figure-toi que ces idiots ont décidé de se fabriquer eux-mêmes un alambic atmosphérique, et…

— Eh, méfie-toi, il y a du sang Prachet dans ma lignée !

— Ce qui fait de toi un authentique Boueux…

Ruben ne comprenait rien à toutes ces paroles.

Aram croisa son regard. Il se leva, franchit la rangée et se rassit en face de lui.

— Tu ne sais rien de ce monde-ci, pas vrai ?

Ruben ne put qu’acquiescer.

— Tu verras que notre monde est complexe, avec des règles très différentes d’un clan à l’autre.

Des clans ? Pour Ruben et les colons, les déserteurs étaient des traîtres, ou des illuminés nourrissant des cultes régressifs au soleil ou à la nature. On les appelait parfois les Engloutis, pour ceux qui se cachaient dans l’océan de boue. Il devait y avoir des fractionnements dus à des divergences idéologiques, mais… des clans ?

— Auquel appartenez-vous ?

Les yeux noirs d’Aram cillèrent légèrement.

— Patience. Tout à l’heure, tu auras droit à mon premier sermon. En attendant, tu peux me tutoyer. C’est une des règles entre les clans.

Ruben sut qu’il n’en tirerait pas plus. Les yeux de cet homme le troublaient, non en eux-mêmes, mais parce qu’ils ne correspondaient pas à l’image qu’il en attendait. Ce qu’il avait vu sur le journal vidéo était des yeux de fou sanguinaire. Pas cette étrange chaleur communicative.

Le voyage dura plus de trois heures. Parfois, la pente était telle qu’elle les tassait tous vers l’avant du fourgon ou contre la porte du fond. Le half-track finit par ralentir et, dans un ultime cahot, s’arrêter.

Il faisait nuit. Les casques disposaient de nanocircuits noyés dans la vitre, qui faisaient office d’amplificateurs de lumière et de traitement des couleurs.

Han’Al, la lune jaune et luisante comme du beurre fondu, parcourait le ciel étoilé. Son mouvement était visible à l’œil nu. Sa masse n’excédait pas le dixième de celle d’Hanouri, cependant son orbite basse suffisait à lui donner la grosseur d’un poing.

Ils descendirent au milieu d’un champ de mousse roussâtre aussi fine et rêche que du papier émeri, au pied d’une masse noire, une montagne des Himmelen. Ruben essaya de distinguer des lumières dans la direction de la voie ferrée, mais ils étaient trop loin. Lylian frappa dans ses mains afin d’attirer l’attention générale.

— On a du retard sur l’horaire. Près du train, ça doit déjà grouiller de flics, de plus la couverture satellite a sûrement commencé à ratisser le secteur. Il faut gagner les cavernes.

— Dans combien de temps ? questionna Aram.

— Une bonne heure, en marchant vite.

— Nous trotterons.

Et il donna l’exemple. Tous lui emboîtèrent le pas, Ruben traînant en arrière. Ses cuisses le tiraillaient. À deux reprises, Teri s’arrêta pour l’attendre, alors qu’elle avait à porter un pack dorsal. Rien ne l’y obligeait, et cela fit honte à Ruben qui se força à rattraper le reste du groupe.

— Le champ de mousse, tout à l’heure, haleta-t-il. Personne n’y a fait attention, pourtant il n’y en a pas beaucoup de cette sorte. Je vous croyais opposés à la terraformation.

Le nez retroussé de la jeune femme se fronça. Ruben s’aperçut qu’elle avait des taches de rousseur, et que les mèches irrégulières d’une chevelure rousse tombaient sur son front bombé. Ses yeux étaient d’un noir profond.

« Si elle est sa maîtresse, Aram a de la chance. »

— L’enthousiasme à notre cause ne fait pas automatiquement de nous des fanatiques stupides, qui piétinent la verdure qu’ils trouvent sur leur passage. Il n’y a que les Déforestiers qui agissent ainsi, sans même savoir qu’ils favorisent la dissémination des spores.

— Les Déforestiers ?

— Des fondamentalistes, abrutis par la consanguinité. Ils préfèrent les pierres à la vie.

Elle lui brossa en termes peu flatteurs un clan de nomades qui vivotaient misérablement dans trois roulottes pressurisées, sur le plateau de Sisoa. Trois familles de colons illuminés, ayant déserté leur coopérative pour prendre le large. Ils achetaient aux autres clans des défoliants acides, qu’ils déversaient sur les traces de vie que leur errance les amenait à trouver. Pour la première fois, Ruben eut un aperçu des rivalités qui existaient entre les clans. Les Déforestiers ne pouvaient avoir dégénéré en une seule génération. Cette faiblesse toute humaine qui est de réagir par généralités et idées préconçues, adoucit paradoxalement l’image qu’il avait de la jeune femme.

La pente était perceptible, mais ils n’avaient pas encore atteint les contreforts abrupts de la montagne. Ruben se contentait de mettre un pied devant l’autre, sans penser à rien. Leur procession avait pris des allures de ce que les habitants d’Arophat appelaient avec dédain les traîne-désert. Parfois, des hommes ou des femmes enfilaient une tenue pressurisée, et sortaient du dôme pour se promener dans le Hofurn. Ceux qui aimaient trop à s’attarder dehors ramassaient ce surnom. Ce genre de frasques était toléré les jours de fête indiqués par l’un des trois cultes autorisés. Sortir trop souvent n’était guère apprécié.

« Désormais, je ne suis plus un habitant d’Arophat. »

Ils traversèrent un champ de monticules pareils à du corail érodé. Ruben fit une recherche rapide sur son pad de poignet : variété courante de pneumogène poussant sur les sols alcalins. Importée de Caloïs-2, dans l’amas des Boréades. La plante introduisait un réseau de radicelles microscopiques dans la roche, qui décomposaient différents types de molécules en produisant divers gaz entrant dans la composition de l’air. Ce qu’ils voyaient n’était que les cheminées de dispersion, l’essentiel de la plante se trouvait indissociable de la roche.

Il vit Teri qui l’observait, en train de pianoter sur son pad. Elle fronça le nez pour marquer sa désapprobation, mais ne dit rien.

— L’ouverture est là, lança quelqu’un.

Une caverne s’ouvrait à flanc de colline. Et une autre, à une centaine de pas sur la gauche. Il y en avait tout un réseau. Ruben n’avait jamais entendu parler de ça auparavant.

— C’est fantastique. Combien y en a-t-il ? demanda-t-il à Teri.

— Des centaines. On ne les a jamais comptées. La plupart communiquent entre elles.

La caverne avait la taille d’un dôme familial. Les murs de couleur chair étaient lisses, boursouflés de rondeurs à certains endroits, comme du pain qui aurait levé irrégulièrement. L’entrée disposait de chaque côté de deux montants aux allures de colonnes, d’un dessin si parfait qu’on les aurait dit sculptées de main humaine. Quand il en fit la remarque à Teri, celle-ci se fâcha.

— La nature n’a pas besoin de nous pour produire de la beauté. Elle se débrouille très bien toute seule.

Ruben faillit répliquer que le problème n’était pas là : pour lui, la beauté commençait là où finissait la nature. Tout le monde déposa les sacs à terre. Puis, ils entreprirent de démonter leurs fusils.

Une fois les armes rangées dans les sacs, Aram réunit tout le monde autour de lui, et étendit les bras dans un mouvement embrassant. Un grand silence se fit.

— J’ai une annonce à faire. Elle vous démontrera qu’en me délivrant, vous ne vous êtes pas seulement montrés des héros pour vous-mêmes, mais pour Hanouri tout entière.


CHAPITRE III

Il suffit de quelques phrases à Aram pour captiver son auditoire. Tous buvaient ses paroles, y compris Ruben. En guise de préliminaire, il rappela leur héroïsme, à graver dans les faits fondateurs de l’histoire d’Hanouri. Il retraça à grands traits l’exode des Justes hors de la cité. Tous avaient fui pour des motifs différents et avaient fondé des communautés parfois opposées ; ce qui les rapprochait était la répulsion contre Arophat marquée du sceau de l’infamie, l’Eudox. Et la justification de leur action se trouvait dans les entrailles mêmes de la terre, dans le vent qui soufflait. Toute la géosphère leur criait qu’ils avaient raison, l’esprit d’Hanouri résonnait en eux à la façon d’un cristal. Enfin, il évoqua le temps passé en prison, à réfléchir sur leur action. À l’éco-terrorisme. Ce temps avait été bénéfique.

Il s’achevait aujourd’hui.

Ruben perçut à cet instant un flottement dans l’assistance. Manifestement, ils s’étaient attendus à autre chose.

— Ce que je veux dire, poursuivit Aram d’une voix bien plus forte que ne le requérait le canal de communication, c’est qu’à partir d’aujourd’hui, une grande tâche nous attend. Jusqu’à présent, nous avons combattu l’irrespect des colons vis-à-vis d’Hanouri, leur anthropocentrisme indécrottable. Hanouri aurait dû leur inspirer une crainte respectueuse. Au lieu de cela, ils la prennent pour un vulgaire garde-manger. Le temps des sabotages doit être révolu, ce n’est pas ainsi que nous gagnerons. Car nous avons déjà perdu.

Les gens se regardèrent entre eux, de plus en plus désorientés. Redoutant ce qu’ils allaient entendre, mais sachant qu’ils ne pourraient l’empêcher.

— La gangrène verte s’étend. Quoi que nous fassions individuellement, Hanouri est sur la voie tracée par l’Eudox. J’ai fait le voyage en moi-même. Et je me suis arraché de vous.

Lylian s’avança. Le sang avait déserté son visage.

— Que dis-tu ?

— Je n’appartiens plus aux Pagodes. J’appartiens à tous les clans. Ceux qui voudront me suivre me suivront dans tous les clans où j’irai porter ma parole. Mon voyage est ma destination. La première étape s’est accomplie à Arophat même. J’y ai choisi un représentant.

Toutes les têtes se tournèrent en direction de Ruben.

— Chaque clan me donnera l’un des leurs. Quand l’assemblée sera composée, alors j’exposerai mon plan pour balayer l’Eudox et nous rendre Hanouri, dont nous avons été dépouillés.

Le discours était terminé. Des murmures s’élevèrent en un brouhaha confus. Aram prit Lylian à part. Ils discutèrent de longues minutes, sur un canal privé. Lylian sonna le rassemblement. Il portait encore les stigmates du trouble qui les habitait tous.

— Nous avons quatre jours de marche avant les Pagodes. Il est dangereux de rester ici. On campera dans la prochaine caverne.

Plusieurs trouées s’ouvraient sur de longues galeries incurvées. Ils s’engagèrent sans hésiter dans l’une d’elles, qui aboutit à une grotte plus petite. Le camp fut dressé en quelques minutes, dénotant une longue habitude dans ce domaine. Les tentes étaient des dômes miniatures en toile translucide, tendus par la pression intérieure plus forte que celle de la grotte. Au vu de leur nombre, elles abritaient deux personnes. Teri approcha d’Aram.

— Je prends Ruben avec moi, décréta celui-ci en la regardant dans les yeux. On a à parler.

La jeune femme se contenta de pincer les lèvres, mais ne dit rien. Les sourires en coin des autres confirmèrent Ruben dans l’opinion qu’elle avait été sa maîtresse. Aram voulait-il lui signifier que leur liaison était terminée ?

Il entra dans la tente, pourvue d’un sas dont les parois souples se décollaient à volonté ; il suffisait de les toucher. Il y avait assez de place pour se tenir accroupi. Sur le sol près de la porte souple, un boîtier ressemblant à un pad permettait de contrôler tous les paramètres liés à l’air ambiant.

Aram ne tarda pas à réapparaître, avec deux bols en plastique et une bouteille Thermos. Il s’assit en tailleur. Ruben saisit son bol, et déchira la pellicule. Du PPb, ou Pâte de Protéines-base, produite par des levures génétisées. Une gelée aussi nutritive qu’insipide, conçue à l’origine pour les adeptes d’une secte rigoriste se refusant à consommer les animaux comme les végétaux. Des colonies en phase de développement alpha ou en milieu extrême les utilisaient comme nourriture d’urgence.

Aram sourit devant la mine déconfite de son invité.

— Évidemment, il faut accepter un certain nombre de sacrifices quand on entre dans le maquis.

Ruben se racla la gorge.

— Est-ce que ta cause vaut ces sacrifices ?

— Oh, ce n’est pas si mauvais.

— Je parle de ton internement. De vos actions de guérilla.

Et des victimes, comme Pavjid. Un bref instant, les yeux d’Aram étincelèrent. Il soupira, attrapa la Thermos.

— Tu sais pourquoi je trouve que la terraformation a du bon, parfois ?

Ruben était harassé. Il secoua la tête, suscitant une raideur de protestation de la part des muscles de sa nuque.

— Pas la moindre idée.

Aram dévissa la Thermos. Un relent de… quelque chose envahit la tente.

— À cause de cette boisson. Elle a plusieurs noms, aucun ne s’est imposé. Le Temple de l’Esprit, un des clans que nous visiterons bientôt, concocte ce genre de mixtures à partir de fructifications de lichen.

— Du lichen ?

— Le genre de mousse brun-rouge qu’on a foulée, en descendant du half-track. Les terraformeurs implantent le lichen pour préparer le terrain à des plantes plus élaborées, en attendant une élévation de l’humidité. Il absorbe aussi les substances toxiques du sol, comme les métaux. Pour nous, il produit de l’alcool.

La gorge de Ruben se noua quand il se souvint qu’il buvait avec celui par la faute de qui Pavjid était mort. Un adage lui revint en mémoire, à propos des relations de cause à effet. Si l’on devait trouver une cause au mal de tête, il faudrait remonter au Berceau, c’est-à-dire à la Terre.

Mais il sut que cette question l’empoisonnerait comme un abcès, s’il ne le perçait pas tout de suite.

— Pose ta question, dit doucement Aram.

Ruben déglutit, et rassembla les forces qui lui restaient. Il avait besoin de toute sa lucidité.

— C’est toi qui as commandité l’attentat de 63.

Les épaules du chef s’affaissèrent de quelques millimètres, ses yeux se voilèrent. De l’index, il tapota le pad de Ruben.

— Tout est dans ta base de données. Ils ne peuvent pas mentir, pas vrai ?

— Mais tu l’as fait. Tu as pollué les sols arables de la coopérative agricole Arophat-sud, avec de l’arsenic et des métaux lourds.

Il opina.

— Le zinc diffuse plus vite que le plomb, récita-t-il d’une voix morne. Du cadmium et des isotopes radioactifs, à une concentration d’un gramme par kilo. Leur IA de contrôle aurait dû détecter ces taux. Le but était de fiche en l’air la récolte, non d’empoisonner la population.

Sa voix hésita, comme s’il n’était plus certain de ce qu’il avait ressenti, à l’époque.

— Ce n’était pas la première fois. On avait réinjecté l’ozone du système d’aération dans le circuit principal, afin de tuer les bactéries du sol. On avait introduit des souches virulentes d’amibes bactériophages, capables de se propager de bac en bac : elles s’agglutinaient en limaces-colonies d’un millimètre de long, et faisaient elles-mêmes le voyage.

Il passa une main sur son front.

— Il y a eu dix morts, oui. Ils pèsent toujours. Si je te parlais des pertes, de notre côté…

Ruben se souvenait d’un chiffre avoisinant les six cents. La vérité se situait-elle entre les deux chiffres ? Dix décès, c’était tout de même considérable. Y avait-il une échelle dans l’horreur ? Mais comparer des victimes civiles et des guérilleros, dont l’action même induisait la perspective de la mort, était spécieux.

Aram lui tendit un gobelet de cet alcool sans nom. C’était effroyablement sucré, très énergétique, avec un arrière-goût de fraise. Ruben avala le flot de salive consécutif à la première gorgée.

— Pourquoi m’as-tu emmené, qu’espères-tu de moi : une conversion à ta cause par le seul rayonnement de ta foi ? Ton sermon ne m’a pas convaincu, il n’a aucun sens pour moi.

— C’est sa vision qui t’effraie ?

— Sa poésie m’effraie. Ta vision d’Hanouri se base sur des sentiments. Elle ne fait pas appel à l’intelligence. Le pouvoir de la géosphère, tout ça est trop facile. Invérifiable.

— Scientifique jusqu’au bout des ongles, hein. Peux-tu prouver l’existence de l’univers, de la réalité de tes sens ?

Ruben eut un geste d’abandon.

— Tu as raison, je suis un scientifique. La rhétorique n’est pas ma vocation, mais la recherche de la vérité sur des problèmes précis.

Le chef rebelle vida le gobelet d’un trait. Il eut un rictus, comme l’alcool enflammait ses muqueuses.

— Moi, j’ai trouvé la vérité. Je sais que j’ai raison. Dis-moi comment te convaincre.

Ruben décroisa les jambes. Rester assis en tailleur les engourdissait.

— Par des démonstrations qui ne relèvent pas de la casuistique, mais qui aient une véritable rigueur. Ce qui signifie la possibilité de te réfuter, non le simple choix d’adhérer ou pas, sur un acte de foi.

— Sans un minimum de foi, même étouffée sous ton scepticisme, je n’arriverai à rien. On ne peut pas faire comprendre la neige à quelqu’un qui a toujours vécu dans un désert brûlant. Quand nous serons aux Pagodes, je ferai une expérience avec toi. Une expérience, voilà qui devrait combler le scientifique que tu es.

Cette proposition replongea Ruben dans le passé – aidé, il est vrai, par l’alcool qui lui faisait déjà tourner la tête. Un sceptique, un scientifique : c’était le reproche que lui avaient fait la majorité des femmes avec qui il avait eu une relation, au moment de leur rupture. Sa manie d’analyser le réel en permanence, au lieu de le vivre. Ruben n’avait jamais eu l’impression de le fuir en le mettant ainsi à distance, mais la froideur qui résulte de toute analyse n’avait jamais facilité ses rapports avec autrui. Il avait été marié, très peu de temps. Sa femme avait réclamé le divorce au bout de six mois, en le traitant de « rat de laboratoire ». Ruben n’avait fait aucune difficulté. C’était à ce moment-là seulement qu’il s’était rendu compte qu’il n’était plus amoureux. D’une certaine manière, il lui en avait été reconnaissant. Peu de temps après, il avait embarqué sur un tanker à destination d’Hanouri. C’était la toute première fois qu’il repensait à cette période. Il avait toujours soigneusement évité de le faire. La peur de la nostalgie, sans doute… Pourtant, il ne trouvait rien à regretter. Et puis, il y avait assez de choses à accomplir ici pour remplir trois vies entières : Arophat était un autre monde, à tout point de vue.

— Tu rêvasses, gouailla Aram en lui tendant un autre verre.

Son absorption sortit Ruben de l’endormissement.

Aram n’avait pas répondu à sa question : pourquoi l’avait-il emmené avec lui ?

— Un proverbe affirme que le destin conduit celui qui veut bien le suivre, bâilla Aram, mais traîne celui qui ne veut pas. Ce que je veux dire, c’est que tu n’as pas le choix. En te proposant de m’accompagner, je te sauve la vie. Tu en sais déjà trop sur nous, personne ne te laisserait partir sain et sauf.

— Même si tu en donnais l’ordre ?

— À la seconde où tu tournerais le dos pour t’enfuir, quelqu’un se dévouerait pour te tuer. Au risque d’être désavoué et banni par moi. Ce que je ne ferais pas, du reste.

Voilà qui avait le mérite d’être clair.

— Et puis, en tant que représentant d’Arophat, tu es mon premier interlocuteur.

— Puisque tu n’appartiens plus à ton clan originel, as-tu choisi son représentant ?

Aram ferma les yeux et laissa passer une minute. Ruben se demanda s’il ne s’était pas tout bonnement endormi, mais ses paupières battirent, et il prononça :

— Sans doute Teri. Bonne nuit.

*
*   *

Le départ eut lieu six heures plus tard. Dépressuriser et plier les tentes ne prit guère plus de temps que de les monter. Ruben observa leur manière de s’y prendre. Il devait apprendre un certain nombre de gestes de survie que l’existence sous dôme lui avait épargnés. Inconsciemment, ses yeux revenaient à Teri. Quand il s’en aperçut, il se força à détourner son regard de la jeune femme.

La montagne était un gruyère de salles plus ou moins vastes, d’alvéoles et de nefs réunies par un labyrinthe de boyaux dont certains se rétrécissaient jusqu’à ne laisser passer qu’une personne, sans pack dorsal ; il fallait le retirer, dérouler les câbles des respirateurs et le pousser devant soi, à bout de bras. Heureusement, les combinaisons n’étaient pas vulnérables aux déchirures dues au frottement contre la roche.

Ils marchaient vite. À la première halte, Ruben estima qu’ils avaient parcouru une dizaine de kilomètres.

Le sol était lisse comme une peau de bébé. En son point le plus élevé, le plafond dépassait deux cents mètres. D’immenses plis verticaux semblables à des fanons revêtaient les murs. Des concrétions dégoulinaient jusqu’au sol, tels des coulis de caramel, formant les piliers beige orangé d’une majestueuse cathédrale agrémentée de niches sur les côtés.

Ils mangèrent en échangeant de brèves paroles. La tension de la veille, suite au discours d’Aram, avait disparu. Dans l’après-midi, plusieurs s’enquirent auprès de Ruben, pour savoir s’il supportait les conditions de marche. Dérouté, ce dernier demanda à Lylian la raison de leur sollicitude inopinée. Pourquoi leur méfiance à son égard semblait s’être dissipée ? Lylian passa un gant sur son casque.

— J’ai raconté ce qui s’était passé dans le train.

— Quoi donc ?

— Eh bien, tu as empêché le garde de tirer sur Aram. Tu ne te souviens pas ?

Ruben fronça les sourcils.

— Je ne l’ai pas empêché !

Il baissa la voix, comme deux hommes devant eux se retournaient.

— C’est toi qui l’as tué.

— Tu l’as retardé, le temps que nous arrivions. Il y a de bonnes chances que tu l’aies sauvé… même si tu n’en avais pas l’intention, ajouta-t-il, espiègle.

Mais c’était surtout une question de stratégie. Tous les éléments du groupe n’étaient pas disciplinés, et l’histoire de Lylian empêcherait qu’un jour ou l’autre, il ne soit victime d’un accident de respirateur.

Les packs dorsaux contenaient du matériel d’escalade, cordes, mousquetons et mini-moteurs de traction. Ils servirent à plusieurs reprises, à franchir des failles sans fond. Le casque de Ruben n’avait pas de télémètre infrarouge, mais il n’était pas difficile de deviner que chuter dans les ténèbres signifiait la mort assurée.

Avec une frayeur croissante, il observa la mise en place de lattes en plastique sur l’échelle de corde tendue au-dessus d’une faille. On progressait sur les genoux. Quand son tour arriva, ce fut Teri qui l’encouragea et il se sentit rougir.

« Allons, se morigéna-t-il. Tu as passé l’âge d’essayer d’impressionner une dame. Et surtout, ce serait peine perdue… »

Par la suite, il parvint à tapir la peur au fond de lui.

Avant de quitter une caverne pour une autre, quelqu’un sortait un petit marteau en acier et tapotait sur les formations de calcite en forme de draperies qui recouvraient certaines parois. Puis, il consultait son pad et déclarait le passage favorable ou pas.

— Est-ce un rituel ? demanda Ruben à Teri.

La jeune femme pouffa.

— Ha ! non, pas vraiment. C’est notre façon de nous orienter dans ce dédale. Ces bouffissures résonnent quand on les frappe, ce sont des lithophones naturels. Il suffit d’analyser les sons produits par un programme de sismo-acoustique pour déterminer la profondeur de la caverne suivante, si la direction est la bonne, et cetera.

Leur sonorité était proche de celle des xylophones. Ruben se surprit à fredonner plusieurs notes tapées sur un de ces curieux carillons de pierre. Toute la montagne n’était peut-être qu’une symphonie.

En fin d’après-midi, Lylian annonça qu’ils avaient franchi la moitié de la distance. Ils se trouvaient dans une cavité où les concrétions avaient tellement proliféré qu’elles formaient les pans d’un véritable labyrinthe. D’autres, sagement rangées, avaient l’air de statuettes aveugles gardant un temple oublié. Chacun se tapa sur l’épaule, mais cette fois Lylian n’accorda pas de pause.

Pour ce qui les attendait, ils en auraient eu besoin.

La caverne suivante était si basse qu’elle les obligea à ramper. Au bout, une grande fissure sinuait le long du mur vertical. Trois mètres de vide les séparaient du boyau de sortie.

— Que fait-on ? dit l’homme de tête, un certain Golan. On retourne en arrière ?

— Cela nous obligerait à déterminer un nouveau chemin, rétorqua Lylian après avoir jeté un coup d’œil à Aram. Une demi-journée de perdue. Donc, on continue.

La pose d’une passerelle réclama une demi-heure. Golan déposa son pack, vissa une petite bouteille d’oxygène et descendit en rappel. Il remonta de l’autre côté, puis fixa les pitons.

— Merde, dit-il en constatant que sa corde de rappel s’était coincée entre le piton et la dernière latte.

Il la déboucla et entreprit de retraverser à quatre pattes, pour prendre son pack dorsal. Alors qu’il arrivait au milieu du passage, un claquement sec retentit. Les lattes en plastique s’éparpillèrent dans tous les sens. Un instant, l’homme resta en équilibre, tel un funambule.

— Golan ! cria Teri.

Il bascula sans un cri.

Ruben s’approcha. Même accroupi, la profondeur de la fissure donnait le vertige.

— Est-ce qu’on ne peut pas…

L’un des compagnons lui donna un coup sur la cuisse.

— Trop tard. Il a commis une erreur de débutant et il est mort. La montagne a son dû.

Une autre passerelle fut installée sur-le-champ. Ils terminèrent la journée sans un mot. Lorsqu’ils dressèrent le camp de repos au pied d’une cascade pétrifiée jouant les décors de théâtre, Aram fit un discours très bref sur Golan, puis ils montèrent les tentes et se couchèrent.

Le lendemain, une galerie les fit déboucher à trente mètres du sol d’une caverne qui était presque un cylindre vertical. À l’idée de descendre la paroi abrupte, Ruben sentit ses genoux faiblir.

— Sortez l’élastique, ordonna Lylian.

À l’aide d’un pistolet à ultrasons, un compagnon perça un trou dans la roche et y inséra le dévidoir du câble élastique, une sorte de gros moulinet cliquetant. Les combinaisons étaient pourvues de ceintures comportant plusieurs boucles. Deux suffisaient à accrocher l’extrémité de l’élastique.

Ce fut l’affaire d’une vingtaine de secondes. Ruben avait à peine touché le sol que quelqu’un dégageait l’élastique et le renvoyait.

Ils traversèrent des grottes incrustées de cristaux. Certains évoquaient des rangées de poignards étincelants.

À la pause de midi, l’entretien avec Aram, que la mort de Golan avait interrompu la veille, reprit. Ruben soupçonnait Aram d’aimer le culte personnel. Il l’avait vu rayonner, après son discours dans la caverne.

— Je ne le nie pas, répondit Aram, que le sujet manifestement embarrassait. Hanouri est une terre vierge, elle a besoin de héros et de mythologie pour exister vraiment. C’est ce que les multimondiales ne sauront jamais nous donner.

— Tu veux devenir un héros ?

— Pour ces gens, j’en suis un. Ne crois pas que je sois mégalomane… Enfin, juste ce qu’il faut, pour être un chef.

Tout en discutant, Ruben consultait son pad. Une vieille habitude, prise lors des longues réunions de laboratoire avec ses confrères. Aram ne s’en formalisait pas. Mythologie : une espèce de carte routière de l’expérience vécue, tracée par des gens qui ont voyagé à l’intérieur d’eux-mêmes. Le chant de l’univers qui se réécrit en permanence, que tout le monde fredonne même s’il n’en connaît pas les paroles. Ce n’était pas un hasard si Aram avait délivré son discours unificateur dans une caverne. Un lieu symbolique, qui resterait attaché à son acte.

— Mon peuple a soif de mythes, s’enflammait ce dernier. Il veut chanter, mais manque de partitions. C’est à ça que servent les héros. (Sa pensée parut changer brusquement de direction.) Sais-tu qu’il y a deux sortes de héros : ceux qui sont façonnés à partir de la chair même des dieux, et ceux qui poussent de la boue humaine, comme des fleurs sur le fumier. À quelle catégorie est-ce que j’appartiens, selon toi ?

— La seconde, j’imagine.

— Bon, je ne t’ai pas laissé le choix de la réponse, fit Aram après un rire bref. Sais-tu ce que je faisais, avant de prôner la désobéissance civile et la résistance contre l’Eudox ?

Ruben fit non de la tête.

— Je conduisais un tombereau, qui faisait le lien entre la base K-5 et le magnétolanceur.

Ruben ouvrit la bouche pour manifester sa surprise, mais Lylian sonna le rassemblement, et ils repartirent. La caverne suivante avait près d’un kilomètre de longueur. Ruben mit un moment à comprendre qu’il s’agissait en réalité de plusieurs cavernes arrangées dans une perspective rectiligne parfaite.

Le reste du voyage se déroula sans autre accident. Il permit à Ruben de mieux connaître Aram.

Ce dernier alternait les périodes de méditation silencieuse et les phases de fièvre intense, où les mots se déversaient de lui comme de la lave incandescente. Au cours de ces moments éphémères, Ruben avait la certitude d’avoir affaire non plus à un être humain, mais à un monstre, à quelqu’un de trop puissant pour être contenu dans des formes normales.

Il s’était attendu à subir des séances de conversion. Les journaux du réseau local d’Arophat parlaient des pratiques de recrutement des rebelles : enlèvements, lavages de cerveau par le jeûne et l’isolement, le matraquage idéologique, l’usage de drogues affaiblissant la volonté… L’Eudox avait envoyé, une fois ou deux, une circulaire électronique mettant en garde ses cadres contre ces méthodes. Et des affaires éclataient régulièrement, lorsqu’une nouvelle secte était découverte.

C’était surtout Aram qui posait des questions, à propos de son métier. Il paraissait toujours avide d’informations. Ruben le comparait à un astre géant entouré d’un anneau d’accrétion composé par ses partisans. Ce que devenaient ces informations, nul ne pouvait le savoir : les réactions chimiques avaient lieu hors de vue, sous les nuages de ce qu’il ne voulait pas montrer.

Puis, le paysage souterrain changea subtilement. De même que le climat, au sein du groupe. Les cavernes s’évasaient et s’aplatissaient. Les plafonds se peuplaient de pendeloques insolites, cariées de taches verdâtres. Tous marchaient plus vite, signe qu’ils reconnaissaient l’environnement. Dans une petite caverne octogonale, quelqu’un dénicha un antique téléphone, dont le combiné se collait sur le casque à l’aide de ventouses. Il prononça quelques mots avant de raccrocher. Il hocha la tête à l’adresse de Lylian.

— Les pétales, lança une jeune femme du nom d’Edwi, dix minutes plus tard. On arrive aux Pagodes.

Il était environ six heures de l’après-midi. Ils venaient d’entrer dans une petite caverne aux murs ruisselant d’humidité. Des bassins lobés, collés les uns aux autres de façon organique, couvraient le sol. Une eau saumâtre clapotait au ras bord. Au-dessus de certains d’entre eux, des hottes en tôle aboutissaient à des compresseurs. Ils devaient récupérer du gaz – de l’oxygène, ou du méthane pour le carburant. Ou bien tout autre chose.

— Les Pagodes, murmura Aram.

Ruben n’eut pas le temps de demander de quoi il s’agissait : le groupe poussa leur chef devant eux, vers une entrée élargie artificiellement, fermée par un sas grossier.

Ruben fut le dernier à le franchir.

Sa bouche s’arrondit de stupeur.


Hanouri – 1

Es Hanourii, système de Nickol-A56.

Quatorzième terraformation entreprise par l’E.U.Dox avec l’aval de la caste Yuweh. La terraformation est la transformation d’un milieu étranger en un environnement adapté à l’être humain, par la géoformation et l’implantation d’écosystèmes compatibles.

Il est souhaitable, à terme, de parvenir à une atmosphère respirable (minima : 650 millibars, 17 % d’oxygène) dans un délai de cent vingt ans – cela grâce à la présence massive d’azote à l’état gazeux. Pour le moment, l’atmosphère et les couches supérieures du sous-sol contiennent tous les éléments volatils nécessaires au développement d’une biosphère aérobie et, à terme, à l’habitabilité par l’homme : eau, azote, carbone et oxygène (sous forme de gaz carbonique). Il n’est donc pas prévu d’apport de ces éléments par bombardement cométaire. Enfin, le faible taux de radiations à la surface est favorable à une implantation immédiate.

Stade actuel : activation du cycle hydrologique et colonisations microbiennes. Les températures clémentes autorisent l’eau à l’état liquide. Deux mers sont en cours de condensation dans les grands bassins de l’hémisphère austral, saturées de minéraux par lessivage des sols. La biomasse est actuellement constituée à 80 % de procaryotes (cyanophytes océaniques, bactéries dans les couches affleurantes du sous-sol), le reste revenant principalement aux plantes (lichens et champignons terrestres, phyto-plancton).

L’insémination de plancton photosynthétique et de mollusques filtreurs (crépides, etc.) a en outre contribué à conférer un aspect boueux à ces mers. À eux seuls, les crépides produisent cent mille tonnes de dépôt pour dix kilomètres carrés par an. Il faudra une vingtaine d’années de décantation avant de rendre à l’étendue d’eau sa transparence.

Nous avons appliqué la méthode d’essaimage haut rendement Melakis, pour l’implantation de biotopes transitoires performants à partir du 12ème parallèle. Via les ballons à vide, les vents coriolis permettent la dissémination, sur de larges étendues, de plantes pneumogènes poussant sur le régolite et les chondrites. Les résultats sont encourageants avec une augmentation, sur la période des vingt dernières années, de 300 % du taux d’oxygène gazeux ainsi qu’une présence détectable d’halocarbones.

Objectif pour les soixante années à venir : équilibrer, par une exploitation intensive des ressources minières, les dépenses suscitées par l’atmosphérisation du globe. À cet effet, un magnétolanceur de type CASE est opérationnel depuis cinq ans.

(Note de service, département ingénierie planétaire.)


CHAPITRE IV

« Aram vient de gagner du galon », pensa Pierce en pressant le pouce sur le bord inférieur gauche de la page du journal. La prime pour la capture du « tristement célèbre terroriste » avait doublé.

L’article agrémenté d’une photo du train englouti s’effaça, pour laisser place à la publicité animée d’une société pharmaceutique, probablement une lointaine filiale de l’Eudox. Tous les produits qui arrivaient sur Hanouri (par containers largués d’orbite) passaient par le tamis économique de l’Eudox.

Depuis une semaine, la police – et même des colons volontaires, gros propriétaires et chasseurs de prime – patrouillait autour du lieu de l’évasion. Des indices avaient été retrouvés près des Himmelen, mais deux balayages satellite n’avaient rien donné. Les articles s’agrémentaient de photographies des victimes – huit passagers à bord, gardiens et ingénieurs d’élite de la Compagnie. Un policier effondré sur un plancher incliné, le dos criblé de trous sanglants. Un wagon à demi écrasé sous d’énormes rochers ; trois corps étendus alentour, comme s’ils avaient tenté de courir dans l’atmosphère délétère. En gros plan, le visage bleui par la cyanose. Tous les commentaires soulignaient le caractère sanglant de l’opération. Personne n’avait émis l’hypothèse que l’attentat portait un message en lui-même, au-delà de l’évasion à sensation : que les hommes n’étaient pas tout-puissants face aux éléments. Que l’Eudox ne contrôlait pas tout.

Les appels à la délation se multipliaient, des arrestations avaient déjà eu lieu. Là encore, pas de noms. Aucun quartier d’Arophat n’était épargné.

Un passant au nez de fouine se pencha sur lui.

— Ces fils de putes d’Engloutis ! On raconte qu’ils bouffent de la boue pour survivre. Ça leur remplit la cervelle.

Pierce se contenta de hausser les épaules.

— J’ai pas raison ? insista la fouine.

Le tramway ralentit. L’affichage de la rame indiqua l’arrêt : STATION DU MARCHÉ. Pierce se leva. Au moment où les portes s’ouvraient, il déposa le journal dans le réceptacle de sortie.

Le matin se levait sur Arophat, les lampadaires se repliaient telles des pattes d’araignées géantes dans leur réceptacle. Sur les marches de descente, Pierce croisa une jeune femme chargée de paquets, qui fronça les sourcils en l’apercevant. Il avait l’habitude d’être reconnu. Son physique avantageux l’avait fait engager par la Compagnie, trois ans auparavant, pour jouer dans ses clips de propagande. Il avait le teint mat, les traits carrés et une musculature à l’avenant, même si la gravité d’Hanouri avait tendance à rendre les membres grêles et amollir l’abdomen.

Depuis son plus jeune âge, Pierce avait vécu aux crochets des femmes. Une fois même, d’un homme, un cadre supérieur de la Compagnie. Aucun d’eux ne s’était jamais vraiment intéressé à lui. Tous n’avaient vu en lui qu’un corps, prêt à servir. Ils l’avaient réduit à cela, une sorte d’animal familier. Au fond, ils le méprisaient.

Les cultes autorisés, le Panislam comme les Escopaliens, n’avaient pas répondu à ses attentes. Le dieu des Escopaliens était un vieillard barbu hypocrite, celui des Panislamistes un despote intolérant et sans compassion. S’ils tenaient les religions naturelles dans un mépris absolu, eux-mêmes n’avaient plus rien de mystique. Leur compromission avec le pouvoir les avait détournés de la spiritualité.

Eux non plus ne l’avaient pas pris au sérieux. Seuls les ingénieurs terraformeurs, les ouvriers des mines et les agriculteurs des coopératives sous dômes avaient droit à de la considération. Les forces conquérantes, qui tiraient l’énergie de la terre.

Puis, l’une des femmes qui l’entretenaient lui avait appris l’existence du Temple de l’Esprit : un clan d’Engloutis qui consistait en un réseau informatique clandestin relié à des centaines d’IA.

« — Le Temple m’a enseigné deux choses, lui avait-elle confié : que je suis unique, et que j’appartiens à une fraternité infiniment plus vaste que l’Eudox. Plus que l’humanité, car même les bactéries pensent. Leurs pensées sont chimiques mais elles pensent. L’Esprit nous met en résonance avec toutes les formes de vie. »

Le tramway avait jeté Pierce au pied d’un complexe de consommation et de loisirs, dont le toit frôlait le bord du dôme. L’horizon d’Arophat s’arrêtait ici. Tous les bâtiments de bordure tournaient le dos au désert, en une sorte de rempart contre le million de kilomètres carrés de désert du Hofurn, à peine moins hospitaliers que le vide interplanétaire. Cela ne relevait pas d’une attitude consciente, la ville avait été conçue ainsi. Pierce, quant à lui, ne ressentait aucun manque de ce côté-là.

Une fois, par acquit de conscience, il avait loué une combinaison et avait marché toute une journée, en suivant un circuit balisé. Il n’avait vu qu’un oued creusé dans la roche, avec ses bataillons de dunes barkhanes stratifiées en forme de croissant, ses puissants édifices longitudinaux sur lesquels poussaient des lichens mouchetés. Des colons venaient se faire filmer devant cet affreux prurit de verdure ou la curiosité locale, un petit lac de soude empourpré d’alcaliphiles, pour envoyer les images à la planète mère, chez la famille ou les amis demeurés là-bas.

Quand l’immensité de l’espace avait commencé à lui donner le vertige, quand le silence lui était devenu insupportable, Pierce avait décrété qu’il était temps de rentrer.

L’expérience du désert n’avait amené aucune illumination intérieure. Il n’était plus jamais ressorti.

Un moment, il contempla la pellicule transparente qui mettait le ciel hors de portée. Une des réussites majeures de la technologie des multimondiales, une bulle hémisphérique de couches de matériaux polymères, criblées de nanotubes chargés de drainer l’oxygène de l’atmosphère d’Hanouri, et expulser le gaz carbonique. Les poumons de la cité. La lumière du soleil traversait les couches sans trop s’altérer. Des microrobots d’entretien en alliage expansé se baladaient par centaines de milliers à la surface. Il était possible de les voir au moyen de puissantes jumelles, ou lorsqu’on se promenait au pied du dôme. Personne ne les remarquait plus.

« Voilà ce qui nous sépare de la vie réelle : une bulle de plastique. »

Aucune pluie sous le dôme, jamais. Les racines des arbres importés de la planète mère et les fleurs d’ésolne qui garnissaient le Square Central baignaient dans des fluides nourriciers distribués par des conduites enterrées. À force de rester dans la bulle, on oubliait qu’il existait un extérieur. L’Eudox pourvoyait à tout.

Un coup d’œil à sa montre. Le service de nuit d’Epone ne se terminerait pas avant une demi-heure. Plus un quart d’heure de trajet. Pierce se demanda pourquoi il avait autant d’avance. Un mauvais pressentiment.

Il s’engouffra dans une galerie marchande, bruyante et bondée – à l’image de la vie à Arophat, il y avait du monde à toute heure du jour et de la nuit. Jamais cela ne cessait. L’époque où Arophat n’était qu’un chantier de hangars, d’usines et de laboratoires, de parkings, de réservoirs et de pistes, était révolue. Depuis longtemps Arophat n’était plus un poste avancé mais une véritable ville, semblable aux millions d’autres qui truffaient les planètes terraformées. Six cent mille habitants. Dans dix ans, on en prévoyait le double.

« Voilà l’arme imparable des multimondiales : l’afflux de population. »

L’explosion démographique équivalait à envoyer des troupes fraîches, prêtes à se battre pour leur territoire. Ce qui rendait le Temple de l’Esprit, et tous les Engloutis, encore plus marginaux qu’ils ne l’étaient déjà. Toute résistance était inutile : dans ce nouveau corps social, les rebelles étaient destinés à devenir des virus. Quelque chose de nocif et rien de plus. Des parasites de l’humanité. Des ennemis.

Pierce flâna dans le centre commercial. Le Temple lui avait recommandé de se détourner de la provende des biens de consommation, car c’était entrer dans le jeu de l’Eudox. Il n’avait jamais suivi ce conseil. Il ne serait jamais un traîne-désert, soumis aux caprices de la nature. C’était la véritable raison pour laquelle il était resté en ville, sous l’abri réconfortant du dôme, au lieu de partir dans le monde réel : il tenait trop à son bien-être.

Il s’attarda devant le musée d’art d’Arophat. Ici le nom d’Arophat ne se référait pas à la ville, mais à la planète d’origine de la colonie. Une goutte dans l’océan humain, qui s’étendait dans toute la galaxie. Des artefacts spatiaux, les Portes de Vangk, permettaient de voyager entre les systèmes planétaires d’un seul bond instantané ; ces Portes ne semblaient fonctionner qu’en bordure des puits gravifiques, sur des orbites lointaines ou aux points de Lagrange. On en comptait plus de vingt mille, découverts en un peu plus de huit siècles. Autant de mondes, dont Arophat et Hanouri ne représentaient qu’une infime partie, autant d’îles séparées par des milliers d’années-lumière.

L’individu se sentait si seul, au sein de l’océan humain. Et le Temple de l’Esprit était un asile contre cette solitude.

L’heure filait, le soleil avait dépassé la ligne d’immeubles. Pierce acheta du pain de chivre, du thérouge et des légumes de coopérative. Puis sortit de la galerie marchande, remonta l’avenue à pied, longea un long bâtiment qui abritait une piscine. Le groupe de choux-fleurs, là-bas, empilait des conapts spacieux. L’Eudox était généreuse avec ses sbires.

« Tu parles de ta sœur », s’admonesta-t-il avec ironie. Les familles des policiers habitaient ces conapts proches du centre commercial.

Il s’y rendit sans se presser. En cours de route, une patrouille de police lui demanda sa carte d’identité.

— T’es le frère d’Epone, hein, dit un des hommes en le toisant. On te connaît. À la télé, je veux dire.

Pierce hocha la tête d’un air absent. Ces hommes étaient au courant de sa profession, ils le lui faisaient savoir. Mais leur dégoût caché ne touchait plus Pierce depuis longtemps.

Il délaissa l’ascenseur et prit l’escalier. Epone habitait au cinquième étage. Le dernier. Il utilisa sa carte pour entrer. Le conapt, un deux-pièces, était toujours impeccable. Pas besoin de climatisation, la température ne variait jamais sous le dôme. Epone n’y vivait pas vraiment, ne cuisinait jamais. Si elle avait pu emménager à la brigade, elle l’aurait fait sans hésiter. Pierce, pour la taquiner, appelait son conapt « l’appartement témoin ».

Il pécha dans le bac inférieur du réfrigérateur une canette de lait de soja. Pas d’alcool ici, hormis de la bière de veism à trois degrés. Non pour raison d’éthique, mais pour ne plus céder à la tentation. La boisson avait coûté à Epone un avancement. Pierce ignorait par quoi sa sœur avait remplacé son vice.

« Mieux vaut ne pas le savoir », soupira-t-il en s’affalant sur le canapé.

Sur une étagère trônait une sorte de rose des sables de quartz rosé. D’instinct, Pierce détourna les yeux. Il avait vu ce qu’était cette chose, avant : un rat… et ce qu’il était devenu, sous ses yeux, quand Epone lui avait tiré dessus, pour tester son arme réglementaire.

Le pistolet n’avait rien d’extraordinaire en soi, mais les balles, elles, l’étaient. Quand un projectile atteignait votre bras par exemple, la graine-cristal qui en constituait la pointe, environnée de matière organique, se mettait à bourgeonner furieusement, combinant les atomes de carbone et d’hydrogène pour faire croître de nouvelles et crissantes arêtes. Le germe cristallin semi-vivant transformait le bras en un hérisson de pierres précieuses, tandis que la chaleur dégagée par la réaction cuisait le reste des chairs. Au bout de vingt secondes, le germe « mourait ». Sur un monde reculé, les autochtones les récoltaient pour édifier leurs cathédrales.

Epone avait raconté à Pierce l’effet que provoquait une balle dans un abdomen. Le genre de chose difficile à exposer sur une étagère.

À côté de la sculpture, une photo d’Epone en combinaison de sortie, la main tendue en gros plan. On pouvait distinguer, sur la paume, une termite de deux millimètres de long : l’un des rares insectes importés, qui vivait à une quarantaine de kilomètres d’Arophat, sous des cailloux recouverts de lichen bleu. Une attraction de premier choix.

Deux heures plus tard, la porte coulissa. Pierce perçut la démarche pesante, peu féminine, de sa sœur avant de l’avoir vue. Il leva la main par-dessus le canapé, afin de signaler sa présence.

— Tu es là. Désolée pour le retard. À la brigade, c’est l’effervescence. Mais tu n’as rien à faire de toute manière, pas vrai ?

Pierce fit mine de bâiller, mais son cœur bondit dans sa poitrine.

— Les arrestations ?

Epone retira bruyamment son blouson, le jeta sur le dossier d’une chaise. Le holster de son pistolet heurta le dossier. Elle s’assit sur le canapé – Pierce eut juste le temps de replier ses jambes –, enleva son pad de poignet. Un chignon disgracieux plaquait ses cheveux en arrière.

— Oh, ça. Les habitués, des opposants qu’on ratisse dès qu’il y a des troubles : des personnes suspectées d’appartenir au culte kuni, des mineurs du syndicat… On finit par les connaître tous. Non, c’est autre chose.

Signe d’une grande agitation intérieure, la mâchoire chevaline de la jeune femme s’avança, faisant ressortir son menton.

— Un indicateur nous a livré la localisation précise d’un de ces clans d’Engloutis. On va leur tendre un piège.

Pierce déglutit.

« Oh, mon Dieu. »

— Cet indicateur, il était, euh… volontaire ?

Le menton d’Epone saillit à nouveau.

— Tu crois qu’on lui a promis une concession minière, ou quoi ? On l’a cuisiné. Paraît qu’il a eu un bête accident, après.

— Comment pouvez-vous être sûrs…

— On l’est, c’est tout, trancha Epone. Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

Pierce désigna l’écran de télévision déroulé devant une fenêtre, à la manière d’un store.

— Ils n’en ont pas parlé, aux informations.

Epone hennit un ricanement.

— Putain, quel gamin tu fais : on n’allait pas le crier sur les toits. Les primitivistes ont des espions dans Arophat même, alors c’est le genre de renseignement qu’il vaut mieux éviter de répandre. Le fugitif, Aram FedRiken, l’empoisonneur de 63, serait là-bas. On ne sait pas comment, mais lui et son groupe auraient réussi à traverser la montagne. Et puis, depuis quand tu écoutes les infos ?

Pierce chercha une réponse valable.

— J’ai acheté du pain, dit-il en désespoir de cause. Qu’est-ce que tu as dans le frigo ?

Epone se contenta de hausser les épaules.

— Fais ce que tu veux. Je n’ai pas faim, de toute façon.

Pierce était sur les charbons ardents, mais contint son impatience. Il devait la faire parler. C’était pour cela qu’il était venu. Il se leva.

— J’ai vu des œufs dans le frigo. Comment les veux-tu ?

— Saignants.

Tout en faisant frire les œufs, Pierce demanda si l’informateur avait prononcé le nom du clan, et quand devait partir l’expédition de capture. Epone éclata de rire.

— Qui parle de capture ? Ils vont l’éliminer, pas plus tard que tout à l’heure. Et les Pagodes aussi, par-dessus le marché. Un nid d’Engloutis en moins… Eh, fais pas brûler les œufs.

Pierce dissimula son soulagement en secouant la poêle. Les Pagodes. Le Temple de l’Esprit lui en avait parlé. Des autonomistes qui avaient concentré leur lutte contre l’Eudox, en sabotant les installations dévolues à la terraformation. Ils étaient utiles, et, même si leur vision du monde était fausse, ils pensaient entrer en communion avec Hanouri. Des alliés, en d’autres termes.

« Il faut que je prévienne le Temple. Il les avertira du danger. »

Ils se mirent à table. Tout en mastiquant, Epone l’examina.

— Je te trouve bien nerveux. Cette façon de chercher à me tirer les vers du nez, ça ne te ressemble pas. Des problèmes avec les pouffiasses qui te font bouffer ?

Pierce hocha la tête en avalant une bouchée. Mieux valait qu’elle croie cela. Il toussota.

— Tu as toujours les mots pour réconforter. Parle-moi encore de cette expédition, ça me changera les idées. Il leur faudra combien de temps pour la monter ?

Elle haussa les épaules.

— Les pontes sont en train de contacter les coopératives, pour leurs hélicos : les ballons de fret ne peuvent pas décoller en ce moment, à cause de la météo.

— Ils comptent vraiment les massacrer ?

Epone hocha la tête avec vigueur.

— Ces salopards d’Engloutis ralentissent la terraformation en bousillant les écosystèmes. On doit faire un exemple. Je ne veux pas finir mes jours sous un dôme, à respirer de l’air en boîte. Faut être dingue pour avoir envie du contraire.

Sa haine s’exprimait avec d’autant plus de force qu’elle avait de son côté la morale communément admise.

Pierce termina son assiette sans appétit. Sa sœur ne savait probablement rien d’autre. Il se leva pour prendre congé. Epone leva à peine le nez.

— Bon, ben salut.

Il lui posa un baiser sur le front, et sortit. Il avait les jambes molles.

Le retour à son conapt s’effectua sans qu’il en ait réellement conscience. Une moquette jaunâtre aux murs, un plafonnier encrassé. Dans l’état de désordre habituel. L’unique fenêtre donnait sur un magasin de fournitures flambant neuf.

Pierce ouvrit un placard, démonta le faux plancher, et en sortit une console virtucomm. Un simple boîtier noir, doté d’un interrupteur et d’une fiche osmotique entrée-sortie. Se brancher maintenant était dangereux, il le savait : les IA de la police devaient filtrer tous les paquets de données qui arrivaient et partaient de la ville pour les centres miniers et les coopératives agricoles.

Il le fallait pourtant. Dès lors qu’ils disposaient d’une localisation précise, arriver sur les lieux n’était qu’une question d’heures pour les véhicules de l’expédition punitive. Les Pagodes allaient disparaître. Les mineurs utilisaient couramment des bombes atomiques – les planètes anté-terraformées n’avaient pas de législation contre ce type d’explosifs de basse technologie. Ils éventreraient la montagne sans état d’âme, afin d’ensevelir ce qu’ils considéraient comme de la vermine.

Le Temple avait réussi, Dieu sait comment, à brancher leur réseau sur celui d’Arophat. Et jamais les IA de l’Eudox ne s’étaient aperçues de rien. Ils avaient d’excellents techniciens.

Pierce abaissa le lit, posa la console, et s’assit dans la position du lotus. Puis il ouvrit la bouche, et retira deux fausses molaires en céramique, au fond de sa mâchoire supérieure. En dessous, une broche neurale de type militaire. Les broches temporales étaient trop voyantes : seuls les soldats à la retraite en arboraient sur la nuque, comme des médailles. Le modèle qu’un chirurgien-dentiste rétribué par le Temple de l’Esprit avait implanté à Pierce avait jadis servi à piloter un tank de combat sur une lointaine planète. Même Epone n’était pas au courant.

« Surtout pas elle. »

Il déroula le câble, l’enficha. Puis, il ferma les yeux. Le logiciel pirate effectua la connexion. Presque aussitôt, il plongea, et le Temple le recueillit en son sein.


CHAPITRE V

— Comment trouves-tu les Pagodes ?

Ruben retira le casque et gonfla ses poumons avec volupté. Ces derniers jours, il avait respiré un air empuanti par sa propre crasse. La première chose qu’il s’offrirait, en quittant sa combinaison, serait une longue douche.

La caverne tout entière était atmosphérisée. Un exploit, sans dôme multicouche. Il avait fallu à ses habitants rendre les parois étanches, sans doute en injectant du plastique dans les fissures.

Elle avait environ trois cents mètres de profondeur, pour autant de largeur. Le plafond, inégal, culminait à une cinquantaine de mètres, alors que tout au fond, un adulte aurait pu le toucher du bout des doigts. Les soleils globuleux de lampes à sulfures avaient été incrustés dans des anfractuosités. Ce n’était pas le plafond qui descendait, mais au contraire le sol qui remontait, par paliers successifs. Un glouglou, frais et doux comme une caresse à son oreille, lui fit tourner la tête sur la gauche. Sa bouche s’arrondit. Une série de cascades tombait de ces marches géantes, pour finir en une petite rivière qui sinuait sur un sol de gravillons. Des enfants pataugeaient, pieds nus, dans les flaques.

Le spectacle le plus étonnant résidait dans les curieuses habitations en mortier qui tapissaient la pente, et s’étageaient jusqu’au plafond opposé : des maisons rondes aux toits en pagode, agglutinées les unes contre les autres comme des champignons blanchâtres, boursouflés. Les portes donnaient sur de minces chemins qui s’inclinaient sur le toit juste en dessous.

— C’est comme de trouver une pousse verte sur une planète nouvellement découverte, murmura Ruben, là où l’on n’aurait pas cru la vie possible…

Aram éclata de rire.

— Je n’aurais pas mieux dit. Viens, on nous attend.

Les habitants les entourèrent, harcelant Aram de questions. Il devint très vite évident pour Ruben que celui-ci était leur chef naturel. Quelques-uns interpellèrent Ruben : venait-il d’Arophat ? Comment était-ce, là-bas ?

— Allons-nous rester ici longtemps ? demanda-t-il à Aram, qui ébouriffait les cheveux d’une gamine de dix ans.

Il secoua la tête.

— Deux jours, ensuite j’entreprendrai mon Grand Voyage. Tu m’accompagneras, avec une troupe réduite. Avant le départ, il y a une chose que tu devras faire.

— Laquelle ?

Ruben ne le sut qu’après le dîner, organisé par la communauté en l’honneur de leur retour.

Au pied des pagodes, les habitants installèrent de grandes tables sur tréteaux. Ruben nota une certaine tension dans le groupe : l’escorte avait dû parler. Chacun attendait une déclaration d’Aram. Ils mangèrent des légumes frais et une sorte de surimi dont la consistance rappelait la viande de poulet. Ruben demanda si cela venait des curieuses édifications qu’il avait vues, dans la caverne avant le sas d’entrée. Une femme d’une cinquantaine d’années, un visage sévère et pâle entouré d’une chevelure argentée, répondit.

— Les pétales, c’est ainsi qu’on les appelle. Ces concrétions se sont formées d’elles-mêmes à partir de flaques d’eau inséminées avec des filets poly-bactériens : des agrégats de cellules qui, à partir de mille individus, forment spontanément un squelette calcaire.

Elle eut un mouvement vers les habitations.

— Ce sont elles qui ont construit nos maisons. Les pétales contiennent des crevettes, qui nous fournissent en protéines animales.

Elle dit s’appeler Petra et avoir travaillé comme phytotechnicienne dans une coopérative à trois kilomètres d’Arophat, où l’on faisait pousser des légumes adaptés à l’atmosphère empoisonnée. Il fallait ensuite retirer leurs substances toxiques, de sorte que l’exploitation ressemblait davantage à une usine qu’à une plantation. Elle avait un mari et deux enfants, de vingt-cinq et trente ans aujourd’hui. Sur une impulsion, elle avait volé un véhicule et était partie à l’aventure.

— Pourquoi avoir fait cela ? Vous aviez un métier, une famille.

Petra haussa les épaules.

— Je ne crois pas l’avoir jamais su. Disons, l’appel d’Hanouri.

Une caravane d’errants l’avait trouvée, alors qu’elle était presque à bout de nourriture. Pendant un mois, elle avait vécu avec eux, partageant tout, y compris sa couche. Puis, ils l’avaient échangée contre un fusil pneumatique aux Pagodes. C’était elle qui avait ensemencé les flancs de la montagne avec des légumes, qu’elle était allé rechercher dans la coopérative, au cours d’une expédition nocturne. Ceux-ci poussaient sous des bâches en plastique, qui filtraient une partie des gaz nocifs.

Petra jeta un coup d’œil à Aram, en discussion avec Lylian.

— Mais toi, tu n’es pas ici de ton plein gré, n’est-ce pas ?

— Je ne suis plus prisonnier.

— Tu aurais pu insister pour rester près du train. Ceux de l’Eudox t’auraient récupéré.

Ruben haussa les épaules. C’étaient les circonstances qui l’avaient mené ici. Si Aram ne l’avait pas pris avec lui, Teri l’aurait probablement abattu. Petra lui posa une autre question.

— Quel était ton métier ?

Ruben expliqua qu’il travaillait au développement de polysites, des colonies d’unicellulaires utiles à l’extraction minière. Plus petits que des bactéries, les polysites affectaient, au microscope électronique, des centaines de formes mais toutes gardaient l’aspect de nanomachines, avec leur squelette anguleux, aussi ramifié qu’un flocon de neige, hérissé de bulbes et de cils. Des drones extracteurs-broyeurs creusaient le sous-sol, pour rapporter en surface des minerais riches en métaux rares. Les polysites séparaient les métaux rares, molécule par molécule, de la pulpe concassée. La biolixiviation était une technique ancestrale, qui se perdait dans la nuit des temps.

— Vos excavatrices descendent à cinq mille mètres de profondeur, fit remarquer Petra.

— Nous ne faisons que griffer un rocher.

Ce n’était pas l’avis de Petra et de ses voisins, dont les visages exprimaient une réprobation de plus en plus visible. Ruben avait consacré plusieurs années à assurer la maintenance des réacteurs de polysites de trois mille mètres cubes. L’un des écosabotages les plus spectaculaires de primitivistes avait consisté à injecter, dans la solution de polysites, des bactéries modifiées pour produire une gélatine tenace, dans les agitateurs de pulpe où se passait la réaction. Tous les polysites avaient été éradiqués, et il avait fallu démonter les installations engluées, ce qui avait eu pour conséquence près d’un an de retard, en termes de production.

— C’est notre œuvre en effet, dit Petra. Nous ne supportons pas les atteintes faites à Hanouri. C’est pourquoi nous luttons contre l’Eudox.

Ruben fronça les sourcils.

— Je comprends que la perspective de travailler pour l’Eudox vous soit insupportable, et que vous revendiquiez Hanouri. Mais pourquoi saboter les installations, pourquoi refuser la terraformation ?

Voilà ce qu’il ne saisissait pas. La terraformation était la victoire de l’homme sur l’inanimé. La victoire de la vie, ou plutôt de la conscience car c’était l’homme qui donnait son sens aux choses. Modeler des collines, tracer des lits de fleuves, peindre des planètes en bleu et vert, n’était-ce pas merveilleux ? Tous les poètes et musiciens, à commencer par l’immense compositeur Zemön, avaient célébré cette magnificence. Alors, qu’est-ce qui les poussait à combattre cela, en allant du même coup à l’encontre de toute morale, de toute philosophie ? C’était ce qui l’avait amené à accepter d’accompagner Aram dans son voyage, à la rencontre des autres factions : le désir de comprendre.

— Amener une planète à la vie, répondit Petra, lui offrir une biosphère, devrait être quelque chose de sacré. Mais l’Eudox n’a que faire d’un don. Elle blesse le sol et l’appauvrit. Quand elle l’aura dotée d’une atmosphère respirable, elle y fera pousser du maïs amidonnier en rangs serrés.

Elle fit une pause, avant de reprendre.

— Il ne s’agit pas d’Hanouri, mais de nous-mêmes. D’un clan à l’autre, les raisons pour lesquelles nous avons fait sécession varient, avec un degré plus ou moins élevé d’irrationalité. Il faut donc aller au-delà. Notre point commun, c’est une autre perspective de l’être humain, en relations étroites avec la terre.

— Ha ha, bien dit !

Aram surgit dans le champ de vision de Ruben. Il s’assit entre lui et la femme, qui se poussa sans un mot. Le repas finissait.

— Désolé de vous interrompre. Il nous reste quelque chose à faire, Ruben. Tu as permis d’éliminer un gardien, tu as traversé la montagne avec moi. Mais ça ne suffit pas à faire de toi l’un des nôtres.

Petra se leva. Il sembla à Ruben qu’elle défiait Aram du regard.

— Est-ce vraiment nécessaire ?

Le chef hocha la tête.

— Indispensable. Tu peux l’assister si tu veux. Ensuite, j’aurai un discours à faire devant toute l’assemblée.

— De quoi s’agit-il ? demanda Ruben, vaguement inquiet.

— C’est le genre de chose dont on ne parle qu’après, éluda Petra. (Elle se tourna vers Aram.) Tu aurais dû faire cela avant le dîner. Bon, je l’assisterai.

Pendant qu’ils parlaient, les reliefs du repas furent entassés dans de grands paniers. D’un seul mouvement, toute l’assemblée se dirigea vers une entrée protégée par un rideau de lamelles de plastique. Un remugle de lisier sauta aux narines de Ruben.

— Voici notre déchetterie, expliqua Petra, dans un mouvement qui embrassait une colline recouvertes de saprophytes bulbeux. On arrive à produire un peu de compost. Nous recyclons tout, chacun est responsable de l’environnement. À Arophat, on entasse les ordures dans des décharges.

Ruben opina. La pollution ne faisait pas partie des préoccupations des colons, alors qu’il n’y avait pas encore d’atmosphère pour considérer Hanouri comme un monde à part entière, méritant d’être respecté. Ce n’était pas l’avis des primitivistes. Parfois, Ruben se prenait à rêver de cette période bienheureuse, déjà mythique, où l’homme n’avait pas à se préoccuper de son environnement, sinon pour en tirer le meilleur parti. Cette nostalgie était pareille à une écharde fichée dans l’inconscient collectif, pour autant que celui-ci existât. Les multimondiales étaient les lointaines héritières de cet état d’esprit.

Aram et Petra l’entraînèrent de l’autre côté de la caverne. Il y avait deux sas, ouvrant sur des cavernes d’où filtrait une lueur crépusculaire. La lumière du dehors.

« Nous avons réellement traversé la montagne », songea Ruben.

Ils agrafèrent leur tenue, bouclèrent leur casque. Aram passa le premier, puis ce fut au tour de Ruben. Petra fermait la marche. La caverne servait d’entrepôt à des bâches et des sortes d’outils de ravinage. Des cumulus violacés cachaient le soleil, mais celui-ci devait être bas sur l’horizon. Ils avaient mangé tôt. La remarque de Petra lui revint alors en mémoire, et le mit mal à l’aise. « Tu aurais dû le faire avant le dîner… » Qu’avait-elle voulu dire par là ?

Un auvent en toile pétrifiée camouflait l’entrée de la caverne aux yeux des satellites de télédétection. L’ouverture donnait sur une pente douce, qui s’achevait à un ou deux kilomètres en contrebas, sur les rives de l’océan de boue. Un chemin sinuait entre des bacs de remblais rectangulaires, recouverts de sacs plastique gris claquant sous la brise. Les sacs réduisaient les déperditions d’eau par évaporation, et un condensateur semi-enterré gouttait à quelques mètres. Des grilles et des rainures d’écoulement indiquaient qu’il s’agissait de cultures hydroponiques.

Au-dessus d’eux, le versant, semé de chondrites, devenait plus raide jusqu’au sommet piqueté d’une poudre rougeâtre : un des effets de l’humidification de l’atmosphère.

Aram se planta en face de Ruben, et lui fit signe de l’écouter avec attention.

— Quand un jeune atteint l’âge de quinze ans, il doit passer une épreuve.

— Une épreuve ? Mais…

— Ne m’interromps pas. Je le fais non pour t’intégrer aux Pagodes, que nous allons bientôt quitter, mais pour une toute autre raison. Je veux que tu sentes Hanouri dans ta chair. L’épreuve est très simple : je vais enlever ton casque, et me placer à dix pas. Toi, tu marcheras à ma rencontre. Avant de remettre ton casque, je te ferai avaler une pincée de poussière du sol, afin de communier avec l’élément auquel nous sommes chaque jour confrontés.

C’était stupide, songea Ruben en avalant une boule dans sa gorge. En ingérant la pincée de poussière, il respirerait une bouffée de l’atmosphère empoisonnée. Risquait-il des lésions aux poumons ? Si tel était le cas, les ressources médicales de la communauté devaient être pour le moins limitées.

Mais la lâcheté était un luxe dont il ne disposait pas.

Petra se posta derrière lui, et lui maintint les bras dans le dos. Elle devait avoir une longue habitude de ce rite, car sa prise était ferme. Sa voix coula dans son oreille.

— Le casque est une coquille qui empêche l’éclosion imaginale. Pour se métamorphoser, il faut l’enlever. Désactive la sécurité des attaches du casque.

« Bon sang, j’ai la trouille, pensa Ruben en prononçant le mot-clé de déverrouillage. C’est idiot, mais j’ai peur. Que peut-il m’arriver de grave ? Les problèmes passagers dus à la légère dépressurisation, une légère anoxie… »

Mais l’augmentation de sa sudation, le tremblement irrépressible de ses mains, lui démontraient qu’il crevait de peur. Il inspira un grand coup, tandis que Petra saisissait le casque à deux mains.

Clac.

La différence de pression n’était pas assez forte pour lui provoquer une syncope, cependant une brève douleur éclata dans ses oreilles. Puis, un léger sifflement. Ruben cligna des yeux. D’instinct, il avait bloqué ses poumons. Tout d’abord, le vent lui caressa les joues, le front, l’arête du nez. Un picotement froid et desséchant, mais pas désagréable, qu’il n’avait jamais ressenti auparavant.

Aram fit dix pas à reculons. Il le fixait toujours. Puis, il s’arrêta, et fit un geste.

« Du calme, ce n’est pas si effrayant. Il suffit de franchir dix pas, et d’avaler leur fichue pincée de poussière. Et tout sera dit. Feraient-ils cela s’il y avait le moindre risque pour ma vie ? »

Bon, la réponse était probablement oui, mais… Petra le fit pivoter d’un bloc. D’un coup sec, son poing s’enfonça dans l’estomac de Ruben.

L’air fuit ses poumons. Cette fois, l’instinct joua en sa défaveur – il inspira. Une goulée d’air d’Hanouri s’engouffra dans sa poitrine.

« Voilà ce qu’ils avaient prévu », se dit-il, l’espace d’un battement de cils.

Il se mit à tituber en direction d’Aram. Il ne lui paraissait plus aussi près qu’un instant plus tôt, avait-il reculé ? Oh, non…

Une vague de panique traversa son esprit.

« Ils ne songeaient pas à m’initier à quoi que ce soit, ils voulaient m’exécuter sur la montagne, hors de la caverne ! »

Cela expliquait la réticence de Petra vis-à-vis de cette épreuve, parce qu’ils avaient parlé ensemble et qu’elle ne le considérait peut-être plus tout à fait comme un ennemi.

Les pensées s’emballaient dans son esprit obscurci.

« Je vais mourir ! » Il secoua la tête. Non, il devait continuer d’avancer.

Encore cinq pas. Ruben avait l’impression d’avoir traversé la moitié du monde. Aram l’encourageait de la main… ou bien le narguait-il ?

Des points noirs envahirent sa vision.

Soudain, Aram fut auprès de lui. Il glissa quelque chose entre ses dents. Puis, le casque claqua sur ses oreilles.

Ruben tomba à genoux. Une demi-minute plus tard, il respirait normalement. Le bruit caverneux de sa respiration emplissait tout son casque. Ce fut Petra qui le releva.

— C’est fini.

— J’ai cru…, toussa-t-il.

— Nous savons.

Ils retournèrent aux pagodes, où les attendait toute la population. Des cris d’enfants, qui jouaient sur les toits de la rangée la plus haute des demeures, résonnaient sous la voûte. Aram lui donna l’accolade.

— Désolé de t’avoir imposé ça. Le premier souffle d’un nouveau-né est toujours douloureux. Tu vois que ce n’était pas si dur.

Ruben demeura silencieux. Il ne se sentait pas différent d’avant. Ou si peu… Il avait honte de s’être laissé aller à l’affolement.

Petra regardait obstinément les gravillons du sol. Ruben domina l’envie de la prendre dans ses bras.

— Je suis heureux que tu m’aies assisté. J’ai compris la peur, je l’ai surmontée.

Là résidait la signification de l’attaque symbolique : les enfants, même attaqués par un membre de la communauté, devaient garder confiance dans les autres. Le visage de Petra se rouvrit sur un sourire.

— Personne n’a élaboré ce rite avec une idée précise en tête. Il s’est imposé à nous. Tout le monde le pratique. Une fois, un père qui avait injustement battu son enfant au point de le blesser, demanda à passer une nouvelle fois l’épreuve, à vingt pas au lieu de dix. Tu vois, son sens peut varier avec les circonstances.

Aram s’avança, et toute la communauté s’attroupa autour de lui. Il fit un discours semblable, à quelques mots près, à son « sermon de la caverne », ainsi qu’on le qualifiait déjà.

— La combativité des Engloutis contre l’Eudox s’étiole, poursuivit-il. Avec la lassitude s’enfuit l’espérance de voir Hanouri libérée de son joug. Certains clans ne rêvent plus qu’à une existence confortable. Il est temps de les secouer, grâce à un objectif commun.

Sur cet objectif et les moyens de le réaliser, il resta évasif, mais tous buvaient ses paroles avec la même ferveur. Les enfants qui jouaient bruyamment tout à l’heure écoutaient le tribun en silence.

Une partie de la nuit se passa en discussions. Des cigarettes et de l’alcool de lichen circulèrent. On installa des écrans plats, reliés à une antenne qui captait les informations d’Arophat : un satellite géostationnaire arrosait tout le continent, de façon à ce que les sites miniers et les plates-formes d’exploitation, sur l’océan de boue, puissent recevoir des nouvelles de l’Eudox en permanence. On parlait encore de l’attentat contre le train, même si l’événement n’occupait plus les gros titres. Les arrestations mentionnées n’avaient rien donné. Plusieurs jours avaient passé, mais des véhicules continuaient à patrouiller de l’autre côté de la montagne. Tous rirent de la bêtise des colons. Ruben remarqua qu’Aram, lui, restait dubitatif.

Il leva les yeux vers le plafond. Des miroirs garnissaient la voûte, multipliant adroitement les sources de lumière. Il n’avait pas pris garde qu’ils étaient sous un palais des glaces.

Lorsqu’il abaissa son regard, Teri était à côté de lui, les jambes en tailleur. Elle lui passa une bouteille entourée de paille. Ruben se força à boire une gorgée.

— Tu te sens bien ? fit-elle d’un ton enjoué.

Il leva les épaules. La chaleur qui émanait de la communauté irradiait jusque dans ses os. Cependant, il avait conscience que les aspects les plus essentiels des Pagodes lui demeureraient à jamais un mystère.

— J’ai l’esprit aussi clair qu’une IA. Mais il y a un certain nombre de choses que je ne comprends pas. Aram, par exemple. Quelque chose en lui me terrifie. Ce qu’il ne veut pas encore nous dire.

— Il finira par nous révéler l’intégralité de sa vision.

— C’est peut-être de cela que j’ai peur.

Elle se rapprocha de lui. Son haleine sentait l’alcool. Il émanait de sa chevelure rousse un parfum qui le troubla. La peau de son visage était aussi lisse et pâle que de la porcelaine. Au coin des yeux et aux mains, de petites rides trahissaient le fait qu’elle avait dépassé la trentaine. Avant cette minute, il ne s’était pas rendu compte qu’elle était plus âgée qu’Aram. Avec une certaine surprise, Ruben s’aperçut qu’un début d’érection tendait son pantalon. Elle posa la main sur son bras couvert de chair de poule.

— Aram a l’air de t’apprécier. Il t’enseignera ce qu’il y a à savoir.

Ruben ne savait que penser. Mieux valait changer de sujet de conversation. D’un mouvement du menton, il désigna Petra.

— Plusieurs femmes portent ce prénom. Petra… Est-ce qu’il a un sens particulier ?

En guise de réponse, Teri tapota le pad à son poignet.

Ruben effectua la recherche, ce qui lui demanda moins de cinq secondes. Le prénom signifiait pierre. L’état initial d’Hanouri.

« L’idéologie va même se nicher dans les prénoms », songea-t-il. Puis il se reprit. Au fond, il en allait de même pour ceux qui renvoyaient à des saints religieux. Seule une poignée de civilisations généraient des prénoms vraiment individuels.

Il retint un bâillement.

— Tu as sommeil ?

Il opina.

— Je te guide, dit-elle en se levant. Il y a plusieurs maisons qui ont été préparées à notre intention.

Ruben la suivit, notant au passage le déhanchement de sa démarche. Elle se dirigea vers une bâtisse du deuxième niveau, au bord de l’amphithéâtre. Ruben ne s’était jamais senti séduisant : son visage rond, sa corpulence et ses cheveux qui refusaient obstinément de se laisser coiffer le classaient dans la catégorie des « ordinairement laids ». Aussi ne résista-t-il pas quand elle l’embrassa. Pas davantage, lorsqu’elle le tira dans la pénombre de la pièce.

Il ne fut pas long à comprendre que sa tendresse ne s’adressait pas à lui, mais à Aram. Cette tentative pathétique pour se rapprocher de son amant, et son impossibilité de l’aimer comme un homme normal car elle y avait mêlé de la dévotion, la rendaient paradoxalement attendrissante.

Après l’amour, il s’attendait à ce qu’elle parte, mais elle resta allongée à son côté.

— Je sais que je te fais pitié, dit-elle enfin.

— Pas du tout.

— Mais si. Tu sais, il m’a sortie de la ville. Il m’a sauvée. Avant lui, ma vie n’avait aucun sens.

Elle confessa un récit d’une effroyable banalité. Cantinière dans la station du magnétolanceur, elle n’avait trouvé que la drogue pour s’évader du quotidien. Avec de simples mots, Aram l’avait sortie de sa dépendance. Jamais auparavant elle n’avait éprouvé le pouvoir des mots. Par la suite, elle avait suivi Aram dans toutes les opérations de sabotage, où elle s’était révélée particulièrement douée. Ce qu’il lui avait apporté, c’était surtout un nouveau goût des choses.

Ruben acquiesça à plusieurs reprises, avec l’impression de lui mentir. Lui n’avait jamais ressenti le besoin de colorer Hanouri de mystères imaginaires, de nymphes et de divinités. La planète, dans ses cycles astronomique et géologique, contenait des énigmes assez intéressantes pour peupler toute une vie.

Teri finit par s’endormir et il en fut heureux.

Le lendemain, il s’éveilla seul. La place à côté n’était même pas tiède.


CHAPITRE VI

Après le déjeuner, Ruben éprouva le besoin de ressortir. Toute la nuit avait été peuplée de rêves étranges, qu’il avait cherché en vain, au matin, à retenir.

Il enfila une combinaison, et se dirigea vers la caverne de sortie. Une femme, qui trempait du linge dans la rivière, lui demanda où il allait.

— Voir l’océan de boue, répondit-il, laconique.

Elle l’aida à boucler son casque.

— Reste sous les auvents. Ici, on se découvre le moins possible.

Il fit signe qu’il avait compris. Trois ouvertures accessibles par des escaliers perçaient la caverne, à des niveaux différents de la pente. Ruben emprunta celle de la veille.

Il résista à l’impulsion incongrue d’ouvrir son casque, l’espace d’une seconde.

« Allons, ce n’est pas raisonnable. »

De loin, l’océan de boue était une soupe grise saupoudrée à certains endroits de farine ocre – des déchets organiques. Une bande côtière craquelée, d’un gris presque noir et jonchée de débris, souillait le pied des Himmelen. Un lent ressac agitait la berge lointaine. Un peu plus loin émergeaient les pics rongés, en forme de demi-cercle, d’un ancien cratère d’impact presque totalement submergé. Un brouillard glacé, tentaculaire, atténuait la ligne d’horizon. Un brouillard aussi poisseux que la boue elle-même, comme si cette dernière l’avait contaminé.

Son côté primitif forçait le respect. C’était dans l’océan de boue que se concentraient, à cette phase de la terraformation, les efforts pour parvenir à une atmosphère respirable. Tous les êtres vivants, des algues aux mollusques et même aux poissons, avaient pour mission d’enrichir l’air en oxygène. Pendant des années, l’équipe de Pavjid avait élaboré ces écosystèmes à haut rendement à base de crépides, de crevettes plates, de vers-colonies et d’algues bleues.

Quand un bruit tira Ruben de sa contemplation, un quart d’heure s’était écoulé.

D’abord, il crut qu’il s’agissait de Teri. Mais c’était Aram.

— On m’a dit que tu étais là. Tu as récupéré ?

Ruben hocha la tête.

— Nous allons partir aujourd’hui. Une escorte de cinq personnes suffira, je ne veux pas m’encombrer. Il y aura Lylian, et Teri.

— Quelle sera la première étape ?

Aram fit un signe en direction du nord.

— Un clan matriarcal d’Englouties.

— Elles vivent dans l’océan de boue ?

Ruben n’avait jamais cru que des clans de rebelles puissent se cacher là-dedans. Aram sourit.

— Non. Pour survivre, il faut se cacher des satellites de télédétection. Se cacher du ciel est devenu une habitude pour tous les clans. Si nous avons adopté le surnom d’Engloutis, ce n’est pas pour cela, mais parce que nous avons la sensation d’être engloutis dans le bruit du monde, le torrent des événements. En termes moins fleuris : la terraformation.

Ruben se dit que le mot même d’Engloutis recouvrait un constat d’échec. Ils étaient à rebours de l’Histoire. Leur combat était symbolique, c’est-à-dire perdu d’avance. Ce qui leur donnait peut-être paradoxalement la force de continuer.

En réalité, songea-t-il en plissant les lèvres, leur surnom aurait dû être les Taupes. Mais ces animaux ne seraient pas importés avant un siècle.

— Voilà le sens de ma lutte, déclara Aram, les yeux dans le vague. Je veux nous libérer de ce nom.

Il se tourna vers Ruben.

— Je suis venu te chercher. Nous partons ce matin.

Les infos du satellite ne rapportaient rien de neuf. La plupart des colons s’étaient lassés et étaient repartis. La reconstruction du tronçon de chemin de fer détruit commencerait dès la semaine suivante.

Cette fois, Ruben hérita d’un sac de provisions, contenant également un piolet et des instruments de mesure de pression, qui avaient dû faire partie d’un tableau de bord de camion. Ruben sacrifia comme les autres aux embrassades d’adieu. La procédure habituelle était de sortir par une caverne reculée, qui donnait elle aussi sur le flanc de la montagne, à trois cents mètres en amont.

Ils se mirent en route, retraversèrent la caverne aux pétales, puis obliquèrent vers un chemin inconnu de Ruben.

— Nous allons passer quelques jours dans le clan des matriarches, déclara Aram. Elles ne feront pas de difficultés, nous sommes en bons termes avec elles. C’est une des premières communautés clandestines établies sur Hanouri.

Ce clan intriguait Ruben.

— Est-ce qu’elles vivent dans les montagnes ?

— Non, sur les rives de l’océan de boue. Les Nourrices ne l’appellent pas la boue, mais le Limon. Elles enseignent aux plus jeunes que le Limon est la mère, le fruit du mélange de la nuit avec l’eau.

Elijah renifla pour signifier son mépris. L’océan de boue représentait une des réalisations de l’Eudox, dans la voie de la terraformation. L’intégrer à une religion avait, pour un habitant des Pagodes, un côté sacrilège.

Alors qu’ils entraient dans la cinquième caverne, ils perçurent le changement. Le grondement, d’abord. Puis le vent.

Un long silence s’abattit.

— Que se passe-t-il ?

Ruben savait pertinemment qu’il n’y avait pas de séisme dans la région. De la poussière dansait au bout de leurs torches d’éclairage.

— On dirait que ça vient des Pagodes, murmura Elijah, un des hommes d’escorte.

Lylian le fit taire d’un geste. Il posa son sac à dos.

— J’y vais. Restez ici.

Aram leva les mains.

— Non, c’est à moi d’y aller. Tu restes avec les autres.

Elijah tendit les mains vers Aram.

— S’il s’est passé quelque chose, il faut que j’y aille. Avec tout le respect que je te dois, je retourne là-bas.

Aram balança une seconde.

— C’est bon, tous ensemble alors.

Ils repartirent en sens inverse. À mesure qu’ils approchaient, des sons étranges retentissaient, qui n’avaient rien d’humain.

La caverne aux pétales était aux trois quarts effondrée. De l’ouverture donnant sur les Pagodes, des débris de dolomie avaient été soufflés, et avaient brisé les bassins dont l’eau s’écoulait. Des animalcules à l’agonie s’agitaient sur le roc. À travers les lames de plastique lacérées, émanait une épaisse fumée. La première pensée de Ruben fut :

« Ils n’ont pas utilisé d’atomiques. »

Puis, il songea à Petra, aux enfants qui pataugeaient dans la rivière intérieure.

Ils s’arrêtèrent sur le seuil. La caverne n’était plus qu’un champ de ruines, au mur à demi effondré. Çà et là, des formes humaines jonchaient le sol, au milieu de débris, en étreignant leur propre gorge. D’autres progressaient parmi les pagodes, armées et revêtues de scaphandres.

« La police nous a retrouvés. »

Ruben en compta une cinquantaine. Elles entraient dans les habitations, et ressortaient quelques instants plus tard.

— Ne débouclez pas les casques, lança Lylian. Ils ont utilisé des gaz neurotoxiques.

Ruben abaissa le regard vers le fond de l’amphithéâtre. L’eau de la rivière était rose. La plupart des victimes étaient encore agitées de convulsions. Ruben mit plusieurs secondes à réaliser que les corps les plus petits étaient les enfants auxquels il avait dit adieu, moins d’un quart d’heure auparavant.

« Tous morts, ils sont tous morts. »

Le premier crime véritable des colons. Quelque chose se cassa dans la tête de Ruben. Plus rien ne serait pareil, désormais.

Un attaquant pointa un doigt dans leur direction.

— On est repérés, il faut filer.

Lylian tirait Aram en arrière. L’un des hommes d’escorte, qui portait un fusil-agrafeuse, se mit à courir vers les pagodes. Elijah tenta de le rattraper, mais il était trop tard. Il se mit à tirer au hasard. Un instant plus tard, une salve de pistolet-mitrailleur fit voler son casque en éclats – puis son crâne.

Les jambes de Ruben réagirent à sa place. Il se retrouva en train de courir à la suite des autres, avec la fuite pour unique idée. Lylian les lança dans un dédale de détours. Une course silencieuse, rythmée par la respiration. Des questions tournaient sous le crâne de Ruben : qui les avait trahis ?

Au bout de dix minutes, Elijah les arrêta.

— On nous suit.

Il avait raison. L’air confiné des grottes véhiculait le bruit d’un faible ululement, bien reconnaissable. La sirène d’un drone de police.

Ils n’avaient plus qu’une seule arme, celle de Lylian : un fusil-agrafeuse et vingt chargeurs de munitions.

— Ce n’est pas avec ça qu’on va s’en débarrasser, fit remarquer Teri.

Les drones n’étaient en principe armés que de fléchettes anesthésiantes, mais la police avait dû changer le type de projectiles. À lui tout seul, il pouvait les éliminer les uns après les autres. Ruben frémit en pensant qu’il avait peut-être été chargé avec des graines-cristaux. De plus, sa sirène attirerait des renforts. Ils devaient s’en débarrasser, ou se résoudre à mourir comme leurs compagnons.

« Si je me constituais prisonnier », songea-t-il, l’espace d’un instant.

Cette pensée lui fit honte. Il fallait être aveugle pour ne pas voir que les policiers avaient pour mission de tout nettoyer. L’idée qui l’avait effleuré de se faire passer pour un otage ne laissait pas une chance à ses compagnons.

— On ne le sèmera pas, disait Aram. Ses senseurs sont assez sophistiqués pour nous suivre à la trace où que nous allions.

— Dès qu’il nous verra, il nous abattra.

Ils pénétrèrent dans une caverne au plafond bas, si hérissé de stalactites qu’il paraissait un piège primitif monté à l’envers. Lylian leva le bras afin d’en éprouver la solidité. Un morceau lui resta dans la main.

— Si nous avions des explosifs…

Teri se retourna.

— On en a. Trois pains de plastic C-50 dans des cônes à résonance.

La figure de l’homme s’empourpra.

— Bon sang, pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ?

— Les détonateurs sont à retardement, on ne peut pas les déclencher à distance.

— Si je le laisse me rattraper, en réglant la mise à feu à vingt secondes, j’arriverai peut-être à le placer sous l’explosion.

Il semblait à Ruben que la sirène du drone était plus forte. Teri secoua la tête.

— Non, tu serais déchiqueté avec lui. La vitesse de pointe d’un drone est supérieure à celle d’un humain, il t’attraperait avant.

— Laisse-moi voir.

Il sortit du sac de Teri un cornet métallique, le soupesa. Le détonateur avait une bague crantée qu’il suffisait de tourner. Par mesure de sécurité, il était impossible de régler le minuteur à moins de soixante secondes : cela mettait à bas le plan de Lylian.

— Si l’on tirait directement dessus avec le fusil, suggéra Ruben, le cône n’exploserait-il pas ?

— Certainement pas, contra Lylian du tac au tac.

Aram frotta son casque au niveau du menton.

— Mais peut-être que si.

Elijah secoua la tête à son tour.

— L’agrafeuse projette un nuage serré d’aiguilles. Elles ne suffiront pas à déclencher l’explosion du plastic.

— Mais celle du détonateur, c’est possible.

— Même si c’était le cas, le drone ne se laissera pas prendre à un piège aussi grossier.

— Mais si, fit à nouveau Aram. Les IA des drones ont été volontairement bridées.

Lylian réprima une remarque, et Ruben put à nouveau se rendre compte combien l’emprise d’Aram sur ses disciples était grande. Ils disposèrent un cône au-dessus de l’entrée, et se postèrent à l’autre extrémité de la grotte, à une quarantaine de pas.

Il était temps. Lylian épaula. Quelques instants plus tard, le drone émergea.

Il avait la taille d’un molosse de cent kilos, doté de quatre pattes à trois points d’articulation terminées par des sortes de sabots. Son long cou se prolongeait d’un crâne insectoïde, avec des yeux disposés de façon à couvrir tout le champ visuel. Son canon à fléchettes était sorti. Ruben en avait vu une fois à Arophat, lors d’une parade de police.

Sur le seuil, il s’arrêta. Lylian bougea. La tête du drone pivota. Suivie du canon. Lylian appuya sur la détente. Un brouillard d’aiguilles vola vers le cône coincé entre deux stalactites.

Le plastic n’explosa pas.

L’une des deux stalactites vibra, et se détacha.

L’impact faussa le canon, qui se mit à pendre sur le flanc du robot.

Sans s’être concertés, tous se précipitèrent sur lui.

— Je l’ai renversé !

— Chacun une patte, vite ! Attention à ce qu’elle ne déchire pas votre tenue.

Tout se déroula dans la confusion. Ruben agrippa une patte qui s’agitait à portée. Le drone avait la force de deux hommes, mais ils étaient supérieurs en nombre. À l’aide de son piolet, Aram brisa la sirène qui leur vrillait les tympans, puis se mit à frapper le crâne métallique. Lylian sortit de son sac un rouleau de corde et entreprit de le ligoter. Ruben pesait de tout son poids sur la carcasse, pour l’empêcher de bouger. Pendant ce temps, Elijah récupéra le cône de plastic transformé en pelote d’épingles par la rafale d’agrafeuse, et le fixa sous l’abdomen. Le drone ruait en couinant, sans effet.

— On dirait que ça tient. Je règle le détonateur à deux minutes, d’accord ? Voilà.

Soudain, une série de claquements retentit, et Lylian s’effondra en lâchant un cri.

— Bon sang, le canon !

La rafale se perdit dans le fond de la grotte. D’un coup de piolet, Aram sectionna le câble qui reliait le canon au reste du corps. Le feu cessa aussitôt.

— Grouillez-vous, ça va sauter !

Elijah et Ruben chargèrent Lylian sur leurs épaules. Il restait à peine une minute avant l’explosion. Ils trottèrent comme ils purent sous la forêt de sabres jusqu’à la caverne suivante, où ils allongèrent Lylian sur le dos.

La déflagration engloutit le drone sous des tonnes de roc, et fit chuter quelques stalactites de la caverne où ils avaient trouvé refuge. Il ne devait plus rien rester du drone.

« Nous l’avons tué », songea stupidement Ruben, comme s’il s’était agi d’un être vivant. Piètre consolation, face à la destruction des Pagodes.

Teri se pencha sur Lylian.

— Ta combinaison est percée en quatre endroits. Je ne pense pas que tu aies quelque chose de cassé. Les projectiles sont enfoncés dans ta cuisse, il faudra les extraire. Essaie de te mettre debout, je vais arranger la fuite.

Elle sortit une trousse de réparation d’une poche prévue à cet effet, y pécha des timbres caoutchouteux qu’elle appliqua sur les trous. Ruben aida Lylian à se redresser. De grosses gouttes de sueur coulaient sur les tempes du blessé.

— Je ne crois pas qu’il aille si bien que ça, fit remarquer Ruben.

— Je sais que tu peux marcher, fit Teri à l’adresse de Lylian.

Celui-ci hocha la tête. Un instant plus tard, il s’évanouit. Ruben jeta un regard noir à la jeune femme, qui l’ignora.

Ils se hâtèrent de monter une tente près d’un tertre.

— Il faut lui extraire les projectiles, dit Aram, sinon il ne pourra pas marcher.

— Je peux le faire, dit Elijah.

Pendant une heure, il officia, assisté de Ruben qui utilisa l’aide au diagnostic de son pad. Les projectiles étaient des balles conventionnelles, qui par bonheur n’avaient pas touché l’artère, ni aucun tendon. Des muscles avaient été perforés. Elijah injecta un analgésique, et des surcicatrisants.

Ils se remirent en route sans parler. Le désastre des Pagodes les avait assommés. Ruben avait passé l’épreuve du feu, une page était tournée. Désormais, il ne retournerait plus en arrière.

Le lendemain, ils émergèrent sur la pente d’un col abrupt entre deux montagnes. Le terrain était peu sûr, aussi s’encordèrent-ils.

Pendant trois jours, ils marchèrent droit devant eux. Le soir, ils montaient les tentes, se déshabillaient dans la pénombre – allumer une torche électrique pouvait les faire repérer. On racontait que des colons transformaient des hélidrones d’épandage en caméras volantes à l’itinéraire programmé, chargées de détecter tout mouvement ou dégagement de chaleur suspects. Toute la journée, Ruben avait scruté le ciel, mais aucun appareil volant ne les avait survolés.

Pendant les repas et les pauses ménagées pour Lylian, Aram parlait abondamment. L’anéantissement de son clan le confortait dans sa nouvelle mission. Il argumentait sans relâche, mais Ruben ne pouvait se départir d’un sentiment de dissonance. Aram leur cachait-il quelque chose ?

Il partageait sa tente avec Elijah. Il évitait de se poser des questions au sujet de sa nuit avec Teri, mais cette dernière se comporta comme si rien ne s’était passé. Il décida de l’imiter.

Les Himmelen ne semblaient jamais finir. Parfois, des sillons nettement dessinés ravinaient les flancs, comme si un félin gigantesque les avait griffés. Ruben fit appel à la banque de données de son pad : sur trois mille kilomètres, l’océan de boue se heurtait à la cordillère. Ce rempart naturel orienté nord-sud l’empêchait d’ailleurs d’engloutir Arophat, édifiée sur un bouclier pentu descendant sous le niveau de l’océan. La cordillère alignait des croupes vigoureusement disséquées, reposant sur un socle cristallin. Au nord, la ligne de faîtes des Grand’Himmelen s’élevait à plus de onze mille mètres, mais la moyenne, sur les dix mille kilomètres de la cordillère, n’excédait pas trois mille mètres. Les versants faisaient les frais de précipitations dévastatrices dues à la condensation des masses d’air remontant le long des flancs en se refroidissant. Issus de failles, des talus formaient des escarpements découpés et de petits abrupts coupant localement la pente principale. Si ce morcellement accidentait la côte, il leur permettait de rester dans l’ombre.

Puis, le relief s’aplanit. Ils bifurquèrent au cours d’une éclaircie, et se retrouvèrent à marcher le long du bandeau étroit qui marquait la limite entre la grève proprement dite et les contreforts de la chaîne montagneuse. La boue desséchée s’était contractée pour former des dalles irrégulières, dures et friables, séparées par des fissures assez profondes pour s’enfoncer jusqu’à l’aine – Ruben faillit en faire l’expérience. Plus loin, le ressac avait empilé un bourrelet d’alluvions qui sinuait, parfois à un mètre de hauteur. Parmi les algues et les déchets, des amas qui ressemblaient à des grappes d’œufs glaireux. Ruben avait entendu parler, dans les programmes d’implantation animale, d’araignées d’eau génétisées.

À intervalle régulier, des piques noirâtres plantées de travers saillaient des fissures de la croûte. Ils établirent un campement au pied de l’un d’eux, sur un mélange croûteux de sable et de vase. Elijah et Ruben s’occupèrent du ravitaillement en eau. Au bord des vagues, Elijah déploya un entonnoir de toile bourré de chiffons, qu’il fixa sur une pique de bois charbonneux.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Ruben qui revenait, un seau plein à la main.

— Ça, ce sont les premières tentatives de plantation de bambous-paluviers. Elles ont échoué, à cause des marées élastiques qui débordent et arrachent leurs racines.

Ruben s’approcha du tronc rabougri, encroûté d’algues sèches. Il fit couler le liquide dans l’entonnoir, et plaça le seau en dessous.

— Les marées élastiques ?

Elijah désigna le ressac.

— Une ou deux fois par an, la marée est assez importante pour lécher les montagnes. Quand la boue est au plus fort de sa densité, le reflux agit comme une ventouse et emporte tout. Un homme ne pourrait y résister.

Il raconta que chaque année, une équipe de phyto-techniciens venait planter des pousses de bambous-paluviers génétisés le long de cette grève. Des gamins des Pagodes s’amusaient à arracher les tuteurs et les grillages de protection contre les crépides, les mollusques filtreurs. Toutefois, ils avaient pour règle de ne pas les détruire.

— Nous leur donnons une chance de survivre par eux-mêmes.

Ruben ramassa le seau. Au fond, ceux des Pagodes n’étaient pas très différents des partisans de laisser les écosystèmes s’auto-organiser. Cette solution n’était pratiquement jamais retenue car elle faisait perdre du temps dans les programmes de colonisation, ce qu’aucune multimondiale ne pouvait se permettre.

Au moment où ils levaient le camp, des bourres de coton sale s’accumulèrent au-dessus de leur tête, les plongeant dans une obscurité presque complète, avant de crever dans un violent orage. Des bouquets de foudre déchirèrent les hauteurs, et ce fut comme s’ils avaient quitté des cavernes de pierre pour pénétrer dans une caverne mille fois plus grande, aux parois fuligineuses illuminées sporadiquement. Ruben était terrifié. Bientôt, il leur fut impossible de communiquer par radio, saturée de craquements. Les gouttes tambourinaient sans discontinuer sur leur casque.

L’orage disparut mais il plut tout l’après-midi, entraînant la poussière des hauteurs, en cascades boueuses qu’ils franchissaient avec la plus grande prudence. Ces torrents expliquaient les stries dans la montagne : les précipitations avaient commencé à remodeler le paysage. Au-delà de cinquante centimètres de profondeur, traverser devenait dangereux ; à trois reprises, ils durent patienter le temps que le niveau de l’eau baisse. Celle-ci s’écoulait sans imbiber le sol, parfois avec une lenteur surnaturelle, comme de l’huile sur une surface de verre. Cela évoquait plutôt de la lave en fusion.

La pente recouvra son aspect originel dès qu’il cessa de pleuvoir. Ruben nettoya son casque du revers de sa manche. Des moisissures blanches poussèrent à vue d’œil sous leurs pieds, calfeutrant des collines entières d’un tapis duveteux, inconsistant : des organismes transitoires destinés à s’éteindre d’ici dix ou vingt ans, avec les changements de l’environnement.

Lylian traînait la jambe, toutefois ils conservaient une allure soutenue. Des coquillages s’aggloméraient pour former des récifs nomades dont certains s’échouaient par dizaines sur la plage en contrebas, tels les toits d’une immense cité ensevelie. Ruben ne put résister au désir de grimper sur une sorte de gargouille géante, une dépouille de monstre marin. Le matériau était aussi dur que de la pierre.

Le lendemain, ils s’arrêtèrent devant une arche fichée de guingois dans le sol croûteux : une formation de coquilles agglomérées, de deux mètres de haut, en forme de U dont les deux piliers faisaient corps avec le sol. Aram posa son sac au pied de l’un d’eux.

— On est arrivés.


Hanouri – 2

Avant que les nefs humaines, environnées d’un feu tourmenté, se furent laissées capturer par le puits gravifique de ce monde ;

Avant que les humains l’eurent fait transpirer, avant de lui avoir fait rendre son eau et son air tel le brouillard qui se forme autour du bétail dans le petit matin ;

Avant que, se croyant propriétaires où ils n’étaient que visiteurs, ils lui eurent râpé l’épiderme, et l’eurent saignée de ses veines de terres rares ;

Avant de lui avoir apposé la marque d’un nom qui n’était pas le sien.

Aucune bouche humaine n’aurait su prononcer le véritable nom d’Hanouri. Ce nom se sifflait dans le spectre d’absorption de l’astre minéral gravitant autour de la petite étoile jaune pâle. Un sifflement, rien d’autre. Et pourtant, aussi digne d’exister que le nom d’Hanouri.

Les humains ne perçurent pas ce sifflement. Ou ils l’interprétèrent comme une longue plainte à laquelle il convenait de mettre fin. Leurs bruits brouillèrent son chant. Ils la souillèrent en l’incorporant à leur Histoire, en la dépouillant de son mystère. Leurs biocosmes investirent les vallées telle une lèpre sauvage. Ils remplirent un profond bassin de boue grasse et grouillante, qu’ils nommèrent océan.

De nouveaux paysages surgirent, prélude à la naissance d’une biosphère à leur image ; ils surgirent de force, et les Éléments n’eurent pas leur mot à dire dans le grand changement.

Là où l’homme s’installa, des noms poussèrent comme des chancres. Himmelen pour la majestueuse chaîne montagneuse qui plisse la très ancienne croûte, formée dans les premiers temps. Hofurn et Sisoa, pour les déserts de pierre crue sculptés de vaguelettes par les brises, par endroits si lisses que les étoiles peuvent s’y mirer. Mojédine, pour le plateau sans bornes caparaçonnant les flancs du monde. Ompu, pour le lacis de canaux rosés qui cisèle le pôle avec délicatesse…

Le sifflement du monde se fit plus perçant. Et contre toute attente, une poignée d’humains l’entendit. Moins encore lui répondirent. Ceux-là abandonnèrent les complexes miniers et les fermes sous dôme pour fuir dans les montagnes, les plaines et les déserts qui n’avaient pas encore de nom.

Et l’un d’eux devint la colère d’Hanouri, celui par qui tout arriva.

Ils se laissèrent engloutir par le monde, qui leur soufflait : le temps reviendra, qui verra Hanouri s’exprimer.


CHAPITRE VII

Ils n’eurent pas à patienter longtemps. Une demi-heure après leur arrivée, un cortège se profila, en provenance d’un col entre deux montagnes. Cinq silhouettes approchèrent. Quatre femmes et un homme, plus jeune qu’elles.

— Nouth en personne, dit Lylian à voix basse. Pourquoi s’est-elle déplacée ?

— Elles nous attendaient, sinon elles ne seraient pas apparues si vite. Elles ont dû écouter les informations.

La rencontre eut lieu sous le portique. La dénommée Nouth paraissait sans âge. Sans doute avait-elle une cinquantaine d’années, mais toute sa physionomie exsudait l’énergie. Petra revint à la mémoire de Ruben. Elle aurait eu sa place ici.

— Salut à toi, Aram. Nous sommes au courant du massacre qui a anéanti les Pagodes. Nous sommes désolés que vous n’ayez pas été prévenus à temps.

— Prévenus ?

Aram recula d’un pas, comme s’il venait de recevoir un coup.

— Un sympathisant du Temple de l’Esprit à Arophat a eu vent du projet des colons, expliqua-t-elle. Il a prévenu le Temple, mais il était déjà trop tard pour vous avertir.

Voilà la raison pour laquelle Nouth s’était déplacée. Cette tragédie aurait pu être évitée… À cette pensée, la tête de Ruben lui tourna.

Un long silence passa. Ce fut Nouth qui le brisa.

— Tous les vôtres ont rejoint la Mère Éternelle. Nous sommes prêts à vous accueillir en notre sein, à condition que vous vous conformiez à nos règles.

Aram s’avança.

— Je suis sensible à ta générosité, Nouth, mais il n’est pas dans nos intentions de nous attarder. Un autre destin nous attend. Nous avons à en discuter.

L’hospitalité devait être une obligation entre les clans car Nouth ne remit pas en cause leur séjour, pas plus qu’elle ne le limita dans le temps. Il leur fallut une demi-journée pour parvenir au camp des matriarches, à travers une plaine de cailloutis battue par les vents. Nouth n’émit aucun commentaire lorsqu’Aram présenta Ruben comme un représentant d’Arophat.

Sur une colline près de la rive, s’étendait une vingtaine de tentes communautaires aplaties. L’une d’elles servait d’abri à un half-track cabossé. Elles avaient été fabriquées à partir de lambeaux de dômes astucieusement soutenus par des arceaux en bambou-paluvier. On les avait plâtrées de boue séchée, de sorte que d’en haut, elles avaient l’apparence de simples salissures.

Des rideaux de fougères pneumogènes camouflaient les entrées. Nouth expliqua que les cailloux qu’ils foulaient étaient des diffuseurs poreux, reliés à des bonbonnes de gaz carbonique, servant à doper les fougères.

Avant d’entrer, Ruben repéra un alambic atmosphérique sous casemate. Aucune éolienne n’alimentait la pompe à air. Le camouflage était peut-être suffisant pour un satellite, mais pas pour un drone-caméra en vol rasant.

Lorsque Ruben entra, son casque se couvrit sur-le-champ de buée. Il ne recouvra la vue qu’en l’enlevant.

L’atmosphère était surchauffée. Ruben se rendit compte que l’élément central de chaque tente était une pompe dont la conduite principale plongeait dans le sous-sol.

— J’ignorais qu’il y avait des sources chaudes dans cette région.

Nouth secoua la tête.

— La géothermique n’a rien à voir. La création de l’océan de boue a comprimé des couches géologiques, et activé certaines réactions chimiques. Nous récupérons une partie de cette énergie.

Voilà qui expliquait l’absence d’éolienne.

Ruben guetta des signes qui distinguaient la matriarchie de la société des Pagodes. De prime abord, leur manière de vivre ne différait que sur des points mineurs. Hommes et femmes détenaient un pouvoir à peu près équivalent. Les femmes dominaient dans tous les secteurs d’ordre social, comme l’éducation ou la religion. On les appelait les Nourrices. L’une d’elles expliqua le credo des matriarches à Ruben, qui affichait son incrédulité.

— Nous ne combattons pas l’humanité, seulement une image de l’humanité à laquelle nous avons cessé d’adhérer : celle d’un être conquérant, imbu de lui-même, sourd au bruit du cosmos, imperméable au vent des choses. Les dieux pré-expansionnistes d’Arophat participent de cette vision masculine d’un univers voué à être soumis. Nous leur avons substitué un principe féminin que nous appelons Mère Éternelle. Elle nous protège et nous lui rendons grâce.

Il s’agissait moins, comprit Ruben, d’une religion que d’une mystique, ce qui expliquait pourquoi les hommes l’avaient si facilement adoptée, se montrant aussi farouches à la défendre, put-il juger au cours du repas, que les femmes elles-mêmes.

— Restez à mes côtés, souffla Aram à Ruben et Teri lorsqu’ils eurent fini le repas de bienvenue.

Des Nourrices âgées assistèrent Nouth dans la discussion qui eut lieu juste après. Ruben perçut les efforts d’Aram pour ne pas braquer les Nourrices contre lui. Ce qui s’avéra difficile. Les matriarches ne partageaient pas l’hostilité des Pagodes vis-à-vis de l’Eudox. Elles étaient surtout désireuses de mener leur vie comme elles l’entendaient, sur un modèle de société qui les réconciliait avec leur conception de la nature. Certes, elles avaient déjà participé à des opérations de sabotage, mais toujours plus ou moins à contrecœur.

Néanmoins Aram savait convaincre. Il mit en avant le sacrifice des Pagodes, avança que la prochaine cible des colons pourrait bien être leur communauté.

— Aucun groupe n’est à l’abri. Cela ira en empirant, au fur et à mesure que les colons créeront des bases autour de l’océan de boue. Tout ce que je demande, c’est une Nourrice qui vous représente, pour nous accompagner.

— Ce que tu nous demandes, c’est de te faire confiance à propos d’un projet dont tu ne veux rien dire, riposta Nouth.

Aram sourit.

— Rien, sinon que je vous promets solennellement de faire cesser la persécution des colons à notre égard.

Nouth haussa les épaules.

— Et comment, seul, comptes-tu les y contraindre ?

Aram souriait toujours mais sa main s’était refermée en un poing implacable.

— Tu as dit le mot qu’il fallait : c’est la solitude qui nous tue. Ce que je veux faire en premier lieu, c’est nous réunir. Tous ensemble et à condition de suivre mon plan, nous sommes capables de vaincre l’Eudox.

Devant l’air interloqué de Nouth, il ajouta :

— Ce plan doit rester secret, jusqu’au jour de la libération d’Hanouri.

— Je me demande, murmura Nouth, si ton cœur est rempli d’amour ou de haine.

Aram suivit le regard de la matriarche. Il ouvrit son poing avec lenteur, comme s’il renfermait quelque chose de précieux.

— Plus fort est l’amour, plus profonde est la douleur. Au début, ma passion pour Hanouri occultait tout. Laisse-moi te raconter une histoire : celle du premier couple, sur une lointaine planète oubliée. Ce couple était à l’origine une plante qui se divisa en deux. Ils procréèrent et ils aimèrent tant leur progéniture qu’ils la dévorèrent. « Cela ne peut continuer ainsi », pensa Dieu qui réduisit l’amour parental d’une infime fraction, de façon à ce que les géniteurs ne mangent plus leurs enfants. Dès lors, ceux-ci ne tardèrent pas à peupler le monde entier. Tel est mon amour pour Hanouri : diminué de ma haine envers l’Eudox, il devient enfin porteur d’espoir pour nous tous.

La matriarche émit un profond soupir. Elle hocha la tête.

— C’est bon, Freya t’accompagnera. En échange, j’ai une proposition à te faire : un raid du clan du Ver doit avoir lieu d’ici une semaine, dans la région du Mojédine. Depuis l’attaque des colons contre vous, cette opération a pris un tout autre sens. Trois des nôtres devaient y participer. Toi et les tiens, allez les remplacer.

Ruben avait conscience qu’un événement venait de se produire, en dehors de sa sphère de perception. Aram avait réussi à mettre la maîtresse des matriarches de son côté.

« Le Ver ? » répéta-t-il en son for intérieur. Ce nom lui rappelait quelque chose, en rapport avec l’exploitation minière. Le Ver…

À ce nom, les yeux d’Aram s’étaient mis à briller.

— Ta proposition me comble, dit-il. Sans eux, mon plan est vain.

La discussion touchait à sa fin. Les visiteurs furent installés dans un coin de la tente, que l’on isola pour eux à l’aide de tentures. Néanmoins, plusieurs membres du clan se présentèrent devant Ruben pour lui demander des nouvelles d’Arophat. Celui-ci s’aperçut que la vie qu’il décrivait appartenait désormais au passé. Comme cela lui paraissait loin, aujourd’hui !

La perspective du raid le réveilla plusieurs fois dans la nuit. Durant une période de demi-sommeil, il s’imagina dans un dôme crevé et jonché de cadavres, en train de s’acharner à coups de barre de fer sur le moteur d’un minimobile d’épandage. Il considérait toujours que la violence était l’arme des imbéciles, son avis n’avait pas changé. Lui fournirait-on un fusil, et surtout, oserait-il s’en servir contre des colons ? Suivre un chef indépendantiste illuminé était une chose, tuer des colons en était une autre.

« Ce ne sont pas des innocents. Ils ont massacré les Pagodes. J’ai vu les enfants morts. »

Mais cette éventualité le glaçait. Peut-être leur cible abritait-elle des femmes et des enfants. Ruben se retourna à nouveau sur sa couche, provoquant le grognement de ses compagnons. Finalement, l’épuisement eut raison de ses questions et il sombra dans un sommeil sans rêve.

Ils se levèrent avant l’aube. Freya se présenta devant eux. Une femme épaisse, à la physionomie peu engageante et à la voix rocailleuse. Elle retenait ses mots. Lylian prit l’habitude de l’appeler « l’ogresse », ce dont l’intéressée ne se montra du reste nullement blessée.

Le half-track roulait au méthane. Son autonomie était de cinq cents kilomètres mais il possédait son propre extracteur de carburant, qui fonctionnait en permanence. Le rendez-vous avait lieu dans un dôme édifié au milieu d’une baie, à l’est. La montée de l’océan avait forcé ses habitants à l’abandonner. Les colons s’en servaient à l’occasion comme entrepôt, assez rarement en vérité car ils craignaient le vol. Une fois, des rebelles de passage avaient découvert un conteneur piégé. Par chance, ils s’en étaient rendu compte avant qu’il n’explose. Lylian renifla.

— Il doit toujours y être. Ce genre de cadeau, les colons commencent à en prendre l’habitude.

Il ne paraissait pas spécialement fâché. Une des techniques des rebelles consistait précisément à installer un climat d’insécurité.

Par un hublot, Ruben apercevait, tremblotant dans les cahots, un désert jaune jonché d’éléments disparates, comme piétiné par les pattes d’animaux géants. L’érosion éolienne avait façonné des blocs aéro-dynamiques de plusieurs tonnes, aussi blancs et décapés que des ossements, tous orientés dans le même sens. Des yardangs, lui apprit Freya. Il était difficile de croire qu’un jour, des rivières et des forêts peupleraient cette aridité. Mais les centaines de mondes déjà terraformés prouvaient le contraire.

Le half-track les déposa au sommet d’un ensemble de terrasses salines ondulantes, qui encerclaient une baie d’un kilomètre de large. Le vent marin charriait un air trouble. La baie était aussi peu engageante qu’une sortie d’égout. Des touffes de fougères et de bambou pneumogènes déplumés vivotaient sur des mottes encerclées de petits crustacés aplatis, à la carapace translucide. Un vieux dôme à demi dégonflé jonchait la baie, si sale qu’il était impossible de distinguer quoi que ce soit au travers. Une partie semblait s’être enlisée dans un bourbier résultant d’un glissement de terrain.

— C’est là que le Ver nous a donné rendez-vous ? demanda Aram.

La matriarche qui conduisait lâcha, laconique :

— Dedans.

Elle fit demi-tour. Ruben regarda la tramée de fumée disparaître dans le lointain.

— J’espère qu’il viendra. Rester coincé en bas n’est pas une perspective très engageante, non ?

Personne ne se donna la peine de répondre. Ils dévalèrent les terrasses, pataugèrent dans une vase saumâtre, irisée de couleurs chimiques, montant à mi-bottes, jusqu’au dôme embourbé. La baie avait concentré des substances dissoutes, qui s’étaient cristallisées en plaques ou en amas. Les derniers occupants avaient surélevé le sas, ils durent grimper un escalier en colimaçon suintant de sanies pour y accéder.

— L’air n’est plus très respirable, mieux vaut garder nos masques, fit Aram.

Le dôme n’avait pas couvert de logements en dur, car ce n’était qu’une grande esplanade vide. Des infiltrations avaient semé des flaques visqueuses un peu partout. Tout le fond était embourbé, sur un quart d’hectare environ. Le tracé des rues ressortait en plus clair, comme un mur dont on a retiré les tableaux.

Une nouvelle fois, une envie poussa Ruben à soulever son masque, pour quelques instants. Les occupants avaient dû abandonner leur territoire à cause des modifications qu’ils avaient eux-mêmes engendrées. Une défaite dans la victoire. Mais seulement symbolique.

Il interrogea la base de données de son pad. Mojédine : région de vallées en forme de triangle pointant vers le bas, là où l’océan se sépare des Himmelen. Quatre implantations sans importance stratégique : une mine de phosphore destinée à la régulation du cycle de l’oxygène dans l’océan, une coopérative de culture de céleri et de maïs amidonnier, une seconde de la filière viande, et une usine littorale de dispersion atmosphérique. Comptaient-ils attaquer l’usine ?

— Ils ne sont pas arrivés en tout cas, lança-t-il. Voulez-vous que j’aille faire le guet dehors ?

Lylian éclata de rire. Il eut un vaste mouvement englobant.

— Ce n’est pas par là qu’il faut regarder (il pointa le pouce vers le sol)… mais par là qu’il faut écouter.

Ruben eut une mimique d’incompréhension. Puis il se souvint. L’Eudox avait acheté un Ver à une Compagnie minière qui utilisait ces étranges appareils pour forer le sous-sol. Rien à voir avec les drones tunneliers, le Ver relevait d’une technologie exotique, telle qu’on en trouvait seulement sur quelques mondes. C’était aux premiers temps de la colonisation, avant même la fondation d’Arophat.

Ruben entra le mot sur son pad, répertoire des machines, mais le logiciel ne lui fournit aucune donnée historique. L’essentiel de ce qu’il y avait à savoir était couvert par le secret industriel. Bon sang ! Il avait toujours entendu dire que le Ver avait disparu corps et biens.

Teri lut dans son regard. Elle secoua gentiment la tête.

— Évidemment, tu ne peux pas savoir. L’Eudox bloque toutes les informations là-dessus. C’est un de ses grands échecs, la raison pour laquelle elle a abandonné le procédé. Des primitivistes se sont emparés de l’unique exemplaire de l’Eudox.

Ruben déglutit une boule qui s’était spontanément formée dans sa gorge.

— Nous allons voyager dans les entrailles du Ver ?

— On le dirait bien. Tu entends ?

Ce que Ruben entendait n’était pas fait pour le rassurer. Le sol vibrait. Presque sans transition, à quelques pas de lui, une portion circulaire du terrain, d’environ trois mètres de diamètre, s’effondra dans un nuage de poussière.

— Reculez, lança quelqu’un.

Un mufle camus sortit de terre. Puis, quelque chose.

L’espace d’un battement de cils, Ruben eut la conviction que ce qui émergeait était vivant. Un animal monstrueux, un ver démesuré qui sortait, comme si l’on avait pressé un tube dentifrice.

Sauf que c’était impossible. Aucune créature naturelle ne pouvait évoluer dans un socle basaltique.

L’appareil stoppa. Le matériau brun qui le gainait avait une texture difficile à décrire. C’était souple, de telle sorte qu’il ne semblait pas avoir besoin d’anneaux articulés. Des rainures ressemblant à une écriture runique tatouaient ses flancs. À l’avant, la vis de creusement était lisse. Elle ne creusait pas, rectifia Ruben, mais extradait la pierre. Lasers, ultrasons ou bien une technique radicalement différente ? Impossible de le savoir de prime abord.

L’idée d’embarquer dans cet appareil souterrain lui fit remonter sa boule d’angoisse à fleur de gorge.

« Des êtres humains habitent depuis vingt ans là-dedans », se dit-il en refoulant un assaut de claustrophobie, mais il n’en tira aucun réconfort. Plutôt de la crainte : quel genre de personnes pouvaient volontairement mener une telle vie, si ce n’étaient des fous ?

Sur le côté, une porte se fendit, et un homme émergea. Il portait une combinaison décolorée et élimée – tout comme son visage, à vrai dire. Celui-ci, entièrement rasé, était figé dans un sourire faux.

— Salutations à la Mère Éternelle, dit-il en apercevant Freya. Je te connais, Aram. Mon nom est Bertold. Pourquoi es-tu là ? Nous n’avions pas convenu de te prendre à bord.

Freya lui expliqua la situation. Bertold hochait la tête de temps à autre.

— Tu as un plan pour mettre fin à l’opposition entre les colons et nous ? dit-il à Aram, sur un ton où perçait l’ironie.

— À notre avantage, oui.

— Mais tu ne veux rien en dire pour le moment.

— J’exposerai mon plan aux représentants de tous les clans.

Bertold croisa les bras sur sa poitrine.

— Jamais nous ne quittons le Ver. Quelles que soient tes intentions, il n’est pas question que l’un de nous te suive.

Aram ne se laissa pas démonter.

— Je ferai une exception avec vous, car ton clan est indispensable à la réalisation de mon projet et il vous faudra de longs mois de travail pour effectuer votre part. Tout ce dont j’ai besoin dans l’immédiat, c’est de votre accord.

— Pas avant d’en savoir plus.

Aram réfléchit. Puis il se tourna vers les autres.

— S’il me faut dévoiler mon plan, ce sera devant mes compagnons.

Bertold hocha la tête, puis s’écarta pour les laisser passer. Il leur recommanda de ne jamais toucher le revêtement extérieur du Ver, s’ils voulaient conserver leur épiderme. Ils entrèrent en file indienne dans la section tubulaire de l’appareil.

L’intérieur était aussi déconcertant que l’apparence de la taupe mécanique : on aurait dit les parois d’une capsule spatiale, garnies de poignées et d’éléments encastrés. Des arceaux circulaires semblaient maintenir, par sections, la rigidité de ce tube d’une vingtaine de mètres de long. Des écrans rectangulaires recourbés, d’un noir pailleté de gris, faisaient office de hublots.

« Que peut-il y avoir à voir ? »

Bertold les présenta au reste de sa famille : deux couples de vieillards, cinq femmes et huit hommes, un jeune garçon et deux bébés en train de gémir. Il régnait une promiscuité incroyable, il n’y avait apparemment aucun endroit où l’on pouvait s’isoler – même les toilettes étaient installées au vu de tous. Le plus incongru était que l’air ne sentait pas le renfermé : il devait être extrait de la roche même.

Bertold s’assit devant une console tactile, et se colla une pastille allongée sur la nuque. L’ouverture se referma sans un bruit, et Ruben aurait été bien en peine de discerner le point de jonction. Il s’agissait davantage d’une cicatrisation que d’une fermeture.

— On s’enfouit immédiatement, dit Bertold. Nous parlerons plus tard, en sécurité.

Un fourmillement grimpa dans les jambes de Ruben, tandis que ses poils se dressaient à angle droit sur ses avant-bras. Le sol commença à s’incliner – les visiteurs se cramponnèrent à la poignée la plus proche –, mais se stabilisa tout de suite. Dès que le Ver se mit en mouvement, les écrans recourbés s’animèrent sur toute la longueur de l’habitacle.

Bertold se retourna sur son siège.

— Je peux parler et piloter en même temps. Le terrain est un mille-feuilles de couches de grès et de schistes englobant de grandes quantités de laves pailletées de sels métalliques. La couche dans laquelle nous évoluons ne demande pas de précautions particulières. Elle est molle, ce qui nous permet de progresser à un mètre et demi par seconde. Ce que tu m’as dit tout à l’heure, Aram, mérite d’être débattu.

Ruben commençait à comprendre ce que signifiaient les stries mouvantes, sur les écrans. Il s’agissait des images radar des couches rocheuses parmi lesquelles ils évoluaient, tel un serpent dans les courants marins. Malgré l’absence de graduation, Ruben eut la certitude que « l’horizon » souterrain se déroulait sur plusieurs kilomètres à la ronde. Cet empilement de nappes plissées évoquait un modèle géologique d’IA de terraformation – sauf que c’était réel. Bertold avait dû acquérir un savoir-faire hors du commun, au cours de toutes ces années passées en dessous. Et Ruben comprit pourquoi ils n’étaient pas devenus fous. Ils n’étaient pas coupés de l’extérieur.

Le plus étonnant était le calme qui régnait dans l’habitacle. Aucun bruit de machinerie : par où passait la roche concassée de la vis de creusement, pour être rejetée en arrière ? Pas par l’intérieur en tout cas. Même les radars sismiques qui fournissaient ces images extraordinaires étaient silencieux. Ils ne percevaient qu’un ronronnement sourd, un bruit de système digestif en fonctionnement.

Il avait un millier de questions à poser à Bertold, mais celui-ci discutait avec Aram.

— Nous rejoignons un commando composé de quatre communautés. En tout une vingtaine d’hommes et de femmes, décidés à se battre.

— Quelle est la cible ? demanda Teri.

— Une coopérative.

Un silence gêné s’installa. Ruben réfléchit. Les coopératives représentaient une concession de l’Eudox à l’économie locale. Lylian attendit une réaction d’Aram, puis fit remarquer, avec précaution :

— Les coopératives ne sont pas un danger écologique majeur. N’y aurait-il pas un objectif plus… stratégique ?

Bertold eut ce sourire faux que Ruben détestait.

— Voilà justement ce que nous dirons aux colons : où qu’ils se trouvent, ils ne sont plus à l’abri de nos opérations, car nous ne nous satisfaisons plus de lieux stratégiques.

Ruben s’attendit à ce qu’Aram objecte des arguments. Au contraire, il applaudit. Un silence stupéfait s’ensuivit. Lylian et Elijah se regardèrent comme s’il avait perdu la tête.

— Sagement parlé, Bertold. Le raid que nous allons entreprendre sera le dernier d’une longue série.

— Le dernier ? répéta le pilote du Ver. Que veux-tu dire ?

Aram laissa passer quelques secondes avant de répondre.

— Il est temps de stopper pour de bon l’avance des colons. Saboter leurs drones agricoles ou détourner leur fret ne fait que retarder l’échéance de notre propre fin. Vous vouliez connaître le projet qui me guide. Le voici : NOUS ALLONS NOYER LE MAGNÉTO-LANCEUR, l’engloutir sous des tonnes de boue.


CHAPITRE VIII

Ruben s’étonna de n’éprouver qu’une surprise modérée, à la déclaration fracassante d’Aram. Il avait subodoré une opération de cette envergure.

Le magnétolanceur était le lien économique entre la colonie minière et l’Eudox. Cette construction semi-enterrée monumentale propulsait en orbite les lingots de minerais, produits par les usines de biolixiviation, par projectiles de soixante tonnes sertis dans des obus de carbone. Les obus étaient chargés dans ce canon long de douze kilomètres, comme des balles de fusils, à l’intérieur de nacelles porteuses qui réagissaient au champ magnétique baignant le tube au moment du lancement. C’était le même principe qu’un accélérateur de particules, appliqué à des masses considérables. La poussée induite suffisait à arracher l’obus de l’attraction gravifique d’Hanouri. Ruben avait assisté à son inauguration, six ans auparavant. Il en avait fallu près de quinze pour l’édifier, et depuis, il y avait une douzaine de lancements par jour. Une grosse partie du gain financier était réinvestie dans la terraformation d’Hanouri. Toucher au magnétolanceur équivalait à retarder le programme de colonisation d’une génération. C’était isoler Hanouri du reste de l’univers humain.

C’est pourquoi le magnétolanceur était virtuellement inexpugnable.

Il avait été construit à mi-chemin d’Arophat et des monts Himmelen, au sein d’un plateau presque plat, sur une assise granitique solide – le Hofurn –, qui assurait une stabilité parfaite. Une raie tracée à la règle, parallèle à la cordillère. Ruben s’accorda quelques secondes de réflexion. Le magnétolanceur était en dessous du niveau de l’océan de boue, mais la chaîne des Himmelen l’en séparait. Quel moyen comptait-il employer, pour franchir cet obstacle ? Des bombes à fusion vaporiseraient l’océan de boue avant de réussir à raser l’une des montagnes, c’était donc hors de question. Mais de quel autre choix Aram disposait-il ?

L’annonce eut un effet plus significatif sur ses compagnons, ainsi que sur les gens du Ver.

— Attaquer le magnétolanceur ? Inconcevable.

— C’est à l’océan que tu penses ? Comment espères-tu qu’il traversera la cordillère : en faisant le tour ?

Aram les fit taire d’un mot.

— Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est si votre Ver est capable de se mouvoir sous la montagne.

— Bien sûr, dit Bertold en haussant les épaules.

Aram croisa les bras sur sa poitrine.

— Il doit donc être possible de creuser des conduites dans la montagne, n’est-ce pas ? Assez larges pour un débit important.

Bertold stoppa d’un claquement de doigts le murmure apeuré qui émanait de son clan. Tout sourire l’avait quitté.

— Cela soulève des problèmes pratiques qui me paraissent insolubles. Trois mois de forage au minimum… Non, c’est impossible. Il n’y a pas que les conduites elles-mêmes, mais leur ouverture : la boue se révèle très hétérogène d’un endroit à l’autre, elle boucherait très vite les passages, quel que soit leur diamètre.

— C’est pourquoi il faudra travailler la main dans la main avec le Temple de l’Esprit.

Bertold le regarda comme s’il venait de prononcer une absurdité.

— Le Temple de l’Esprit prétend communiquer avec les bactéries elles-mêmes, dit-il, donc pouvoir modifier la viscosité de la boue à volonté, n’est-ce pas ? Tu ne crois pas à ces fariboles.

— Je vous engage au contraire à les croire. Nous aurons l’occasion de discuter des problèmes techniques plus tard. L’important est que je sache si vous êtes prêts à m’aider dans mon entreprise.

Bertold caressa son menton.

— Ton plan est l’œuvre d’un fou. Mais il s’y cache une vision qui me plaît.

Les autres passagers du Ver acquiescèrent.

Ruben leva la main pour prendre la parole.

— L’objectif est le magnétolanceur. Là-bas, il y aura des victimes s’ils ne sont pas prévenus.

Aram se tourna vers lui.

— Ils le seront, une heure avant environ.

— Qu’en sera-t-il d’Arophat, qui se trouve à cent cinquante kilomètres en aval ?

— Il sera facile de calculer le volume exact de boue qu’il faut pour engloutir le magnétolanceur. De la simple mécanique des fluides. Ensuite, il n’y aura plus qu’à obstruer les conduites sous la montagne. Ce sera comme de fermer les vannes d’un barrage. Dans ma vision, il n’y a pas de sang versé. Es-tu satisfait ?

Ruben opina. Mais il se promit de demander à Teri ce qu’était au juste le Temple de l’Esprit.

*
*   *

Une atmosphère étrange plana sur le reste du trajet souterrain. Chacun essayait de vivre en imagination le futur annoncé. Privés du soutien de l’Eudox, les colons seraient forcés de négocier avec les clans rebelles s’ils voulaient poursuivre leur expansion.

Et tous mesuraient, par comparaison, l’aspect dérisoire du commando à venir. Ruben connut plusieurs périodes de somnolence. Quand il émergea de la trois ou quatrième, Bertold racontait leur précédent raid, au beau milieu de l’océan de boue. Cela remontait à un an. Un autre clan avait localisé pour eux une plate-forme off-shore de vingt mille tonnes. Entièrement automatique, elle avait pour but de favoriser la croissance du phytoplancton. Des tankers venaient la ravitailler en limaille de fer, que la plate-forme dispersait grâce à un gigantesque réseau de passoires mécaniques. Le courant suffisait à colorer l’océan en rouge sur plusieurs centaines de kilomètres carrés.

— Nous avons eu de la chance car le plancher océanique était argileux à cet endroit, et le sous-sol en calcaire poreux contenait d’importantes poches de gaz. Il n’y a eu qu’à percer un trou dans l’argile, afin de laisser s’échapper le gaz dans le fond sous-marin. La densité de la boue a brutalement chuté. La plate-forme a coulé à pic.

Ruben se souvenait d’un accident de ce genre relaté dans les journaux. Aucun rédacteur ne l’avait mis sur le compte d’un attentat terroriste, la météo avait été rendue responsable de la catastrophe.

Le Ver remontait à la surface. Il s’immobilisa, les écrans se figèrent. Ruben et les autres refermèrent leur tenue.

— Remettez vos masques.

Un instant plus tard, une ouverture béa. Teri passa la première, suivie d’Aram et d’un membre du Ver.

Ils avaient émergé sur une colline douce, à trois kilomètres d’une coopérative constituée de quatre dômes groupés en losange autour d’une grande cheminée ressemblant à des tores empilés : un convertisseur gazeux, dont les dômes récupéraient l’eau et la chaleur pour la culture. Trois dômes abritaient des cultures diverses : maïs amidonnier, navets, thérouge, et probablement des plants de cannabis pour alimenter les bordels d’Arophat. Le quatrième dôme abritait les familles des agriculteurs, dans des bâtisses préfabriquées. Les dômes primitifs ne filtraient pas l’air et un alambic atmosphérique de la taille d’une caravane, juché sur une trémie, jouxtait chacun d’eux. Une forêt d’éoliennes attenante tournait sans bruit, à deux tours à peine par minute. Plusieurs d’entre elles hachaient le soleil pâle, en train de monter au-dessus de l’horizon. À l’ouest, les Himmelen avaient rapetissé. Ruben estima qu’ils se trouvaient à vingt-cinq kilomètres des contreforts les plus proches. Ils avaient mis une douzaine d’heures pour parcourir cette distance.

Une tente bizarrement spiralée, à trente pas de leur émersion, gonfla un sas tubulaire dans leur direction, tel un escargot dardant un œil pédonculé. Deux hommes petits et trapus en sortirent, habillés de combinaisons désuètes, bariolées de couleurs criardes aux armes de leur clan. Leur trogne noueuse était en partie camouflée par une courte barbe. Ils portaient des agrafeuses en bandoulière, et des chargeurs rectangulaires autour de la taille. Ruben estima leur âge à une quarantaine d’années.

— Bienvenue, déclara le premier. Les trois autres clans sont arrivés hier, nous n’attendions plus que vous pour lancer l’attaque.

Bertold s’avança, et serra l’homme dans ses bras.

— Sovel d’Animater, je te salue. Un grand changement a eu lieu depuis notre dernière rencontre.

L’homme s’inclina devant Aram. Son accent était légèrement traînant quand il dit :

— J’ai vu ton portrait sur la chaîne satellite. Les colons d’Arophat ont détruit les Pagodes, après le massacre ils ont fait exploser toutes les cavernes attenantes avec une charge atomique. Je comprends que vous teniez à participer à ce raid. Il y a une dizaine de colons dans le dôme. Nous t’en laisserons volontiers un ou deux.

— Je ne viens pas réclamer vengeance. Cela peut attendre. Je suis venu vous annoncer une bonne nouvelle.

Ils pénétrèrent dans la tente à l’atmosphère de chambrée, empuantie d’odeurs corporelles. Ruben évita de froncer les narines, afin de ne pas froisser les personnes accroupies, les jambes repliées sous elles pour tenir moins de place. Lui-même ne devait pas sentir très bon… Un parfum curieux se dégageait de ce bouillon olfactif. Pas désagréable, mais incongru. D’où venait-il ?

Aram se lança dans un discours véhément. Ruben avait remarqué que quand il parlait, il devenait radieux. Il dut reconnaître que son exaltation ne le laissait pas insensible.

Il ne comprit qu’au bout d’un certain temps qu’il cherchait à les faire renoncer à leur projet. Un sentiment de soulagement submergea Ruben.

« Je n’aurai pas à tuer qui que ce soit aujourd’hui… ou à mourir. »

— Tu as peur ? lança soudain un des interlocuteurs à Aram. Personne ne te le reprochera.

C’était un géant roux à la peau rougeaude et aux oreilles largement décollées, qui, pendant le discours, n’avait cessé de secouer la tête, comme s’il se débarrassait des mots qui le gênaient comme des parasites. Aram posa une main sur les genoux de Teri, qui venait d’agripper son arme.

— J’ai été torturé dans les geôles d’Arophat. J’ai sûrement tué plus de colons que toi. Et tu me traites de lâche ?

Il retira sa main du genou de Teri. Obéissant à l’ordre silencieux, la jeune femme dégaina son pistolet et le pointa sur la tempe du géant.

— Pointe ton fusil sur moi, dit Aram avec douceur. Tu auras le temps de me tuer, avant de l’être. Qu’attends-tu ?

Les yeux du géant allèrent de Sovel à Aram. Il expira bruyamment.

— Tu as déjà prouvé ton courage. Mais je ne te comprends pas. Si tu ne voulais pas participer au raid, pourquoi nous en décourager ?

Aram se pencha en avant.

— Je veux que toutes vos énergies soient orientées dans un seul but : l’engloutissement du magnétolanceur. Nous déchaînerons sur lui ce que les colons ont créé. Si nous réussissons, ce sera notre première véritable victoire sur l’Eudox. Mais si vous attaquez cette coopérative (il eut un geste évocateur du menton), cette énergie sera dépensée en vain.

— Tu as prouvé ton courage, répéta Sovel en caressant sa barbe. Mais tu as également montré ton appétit de pouvoir. Il va sans dire que tu commanderas tous les clans que tu auras ralliés.

Les yeux d’Aram se plissèrent.

— Ai-je parlé de régenter qui que ce soit, ai-je imposé ma façon de vivre à l’un d’entre vous ? Depuis que je n’ai plus de clan, j’appartiens à tous les clans. Je ne tiens pas à commander, mais à coordonner.

La voix de Teri retentit.

— Je parle en tant que représentante des Pagodes. Nous suivons la vision d’Aram. Libre à vous de la suivre ou non. Mais n’oubliez pas qu’il s’agit de sa vision !

La journée s’étira en une longue délibération. Les quatre clans acceptèrent de fournir un représentant. À présent, le groupe d’Aram se montait à dix personnes. Sovel en faisait partie.

— Demain, un landtanker doit passer prendre une cargaison, dit-il. Il va vers le sud, jusqu’à un col qui lui permettra de traverser la cordillère des Himmelen. (Sovel se toucha le front.) C’est là que réside Animater. Nous nous accrocherons à ses flancs, à la façon des puces, jusqu’à ce qu’il passe à proximité. Ensuite, nous n’aurons plus qu’à nous laisser tomber.

Aram secoua la tête.

— Je dois rencontrer le Temple de l’Esprit le plus tôt possible. Saluer les Animatérans et les convaincre de mon projet sera pour moi un honneur, mais ne peut-on remettre cela à plus tard ?

Sovel sourit dans sa barbe.

— Je ne ferai pas l’affront de te demander si nous ne t’effrayons pas un peu… Mais nous possédons quelque chose qui pourrait t’intéresser. Si tu comptes faire le tour de tous les clans, un ballon te serait d’une aide précieuse. D’autant que le Temple de l’Esprit se trouve sur l’océan de boue. Quelle meilleure façon de les atteindre ?

Aram accepta. Ruben s’interrogea sur ce que Sovel avait voulu dire en évoquant la réputation de son clan. Il avait remarqué que les membres des autres clans gardaient une distance physique entre eux et les représentants d’Animater. Ceux-ci restaient près l’un de l’autre. L’espace d’un instant, Ruben se demanda si le parfum vaguement musqué n’émanait pas de ces hommes… mais non, c’était idiot.

Il avait autre chose en tête. S’accrocher à un land-tanker, quelle drôle d’idée… À l’époque où il travaillait dans une usine de biolixiviation, Ruben avait aperçu une de ces machines de transport titanesques qui faisaient la navette entre les mines d’extraction de minerais et le magnétolanceur. Des sortes de trains sur chenilles mus par un réacteur à fusion, dont les plus massifs atteignaient quatre cents mètres de long. Difficile de ne pas les comparer à des animaux monstrueux, presque des forces de la nature. Ils étaient fabriqués dans les chantiers orbitaux de l’Eudox, puis acheminés de la Porte de Vangk locale et largués au bout de parachutes. Leur poids était si considérable qu’ils laissaient un profond sillon, même dans la roche : leur impact sur l’environnement était tel qu’on ne les utilisait que dans les colonies alpha.

Pendant une journée, ils se préparèrent. Sovel leur distribua des éventails de toile de camouflage isothermes, qui leurreraient les caméras infrarouges du landtanker. Emmanchés sur des lances de bambou-paluvier, ils s’apparentaient plutôt à des parapluies kaki.

Quand une grondante nuée troubla l’horizon, ils surent qu’ils n’avaient plus longtemps à attendre.

Ruben était étonné de constater qu’ils ne possédaient pas d’outils pour s’accrocher aux parois presque verticales du mastodonte.

— Les colons ont tout prévu pour notre confort, avait éludé Sovel en souriant.

Ils avaient dit adieu à la dizaine de commandos restants et au clan du Ver. Ceux-ci ne repartiraient qu’après le départ du landtanker, à cause des vibrations suspectes qu’ils pouvaient engendrer.

Puis, ils avaient fait silence : le landtanker était conduit par une IA gérant une multitude de systèmes de sécurité, qui scannait en permanence les fréquences radio, dialoguait avec les satellites et disposait d’une batterie de défenses contre les indésirables, au point que même les mineurs n’aimaient guère s’en approcher. Il se réparait tout seul, en téléguidant des drones internes. Ses défenses avaient été optimisées, depuis la destruction de l’un d’eux par un clan rebelle. Cet attentat avait même été attribué à Aram, mais Sovel y était peut-être pour quelque chose… Ruben commençait à se demander si attaquer la coopérative n’aurait pas été moins dangereux que chevaucher ce léviathan des terres.

Il était trop tard pour ce genre de remarques. La « tête » camuse du landtanker apparaissait, au milieu d’un épais nuage de poussière soulevé par ses chenilles. C’était elle qui contenait le double tore du réacteur à fusion. Tous se couchèrent. Sovel ventousa sur la visière de son casque une paire de jumelles panoramiques.

Vu de loin, le landtanker avait l’air aussi peu impressionnant que les tombereaux, ces camions de transport de caillasse aux allures de jouet, dont la section des roues dépassait deux hauteurs d’homme… La comparaison avec le losange de dômes de la coopérative leur ôta vite toute illusion quant à sa taille : elle était phénoménale. Les wagons s’étiraient jusqu’à la ligne d’horizon, et il était tout proche à présent.

Il passa devant le dôme, l’occultant en partie, mais les espaces entre les chenilles permettaient de voir ce qui se passait, par en dessous. L’appareil s’arrêta en ahanant devant un grand sas, au niveau du second wagon. Des silhouettes minuscules ne tardèrent pas à s’agiter, comme les insectes gardiens d’une colonie dérangée. Une batterie d’engins manutentionnaires fit des allers et retours entre le wagon et le dôme.

Sovel déploya son ombrelle de camouflage. Dix autres fleurs kaki fleurirent sur-le-champ.

Ils se mirent en route, dans une direction légèrement en amont de la colonie. Sovel avait donné l’ordre de ne pas marcher en ordre resserré, mais en prenant ses distances et sans adopter de rythme commun : les senseurs du landtanker sondaient en continu par réflexion sismique, afin de ne pas être pris dans des glissements de terrain dus à sa propre masse. L’IA pilote utilisait peut-être les données pour ses défenses – éventuellement pour informer les autorités de la présence locale de nomades.

Le véhicule géant allait à la vitesse d’un homme au pas. Ruben avait l’impression d’approcher une falaise de métal verticale, recouverte d’émail blanchâtre. Les wagons étaient des containers qui auraient pu loger un immeuble de six étages, et chacune des chenilles qui les soutenaient était trois à quatre fois plus grosse qu’un half-track.

« Jamais je ne réussirai à grimper le long de ces parois. Ça y est, il repart », songea Ruben en percevant, au plus profond de ses tripes, des raclements creux, tels des coups de tonnerre se répercutant dans le lointain : les chenilles qui s’ébranlaient. C’était aussi majestueux qu’une banquise en train de se détacher. « Comme si la fureur des éléments naturels ne suffisait pas… »

Sous ses pas, une brume de poussière s’enroulait autour de ses mollets. Le sac lui pesait, et tenir constamment l’éventail au-dessus de sa tête commençait à le fatiguer aux épaules. Comment comptaient-ils l’aborder, ils n’avaient même pas d’instruments pour…

Il eut la réponse comme ils se trouvaient à moins de vingt mètres du wagon le plus proche : des caissons de trois mètres de large sur un et demi de hauteur avaient été soudés tout au long du wagon. Voilà ce qu’avait voulu dire Sovel par les colons, qui avaient tout prévu…

Soudain, le déplacement d’air provoqué par la masse en mouvement arracha l’éventail des mains de Ruben. Celui-ci se trouva à découvert. D’un bond dont il ne se serait pas cru capable un instant auparavant, il parvint à rattraper l’extrémité du manche, et l’empoigna à deux mains.

Devant lui, Aram agrippa un caisson et jeta son sac dessus.

Les premiers arrivés sautèrent sur le rebord et laissèrent pendre leurs pieds dans le vide. Un des Animatérans attrapa Ruben par le bras et le hissa. Il tendit la main vers Teri, qui glissait. Elle s’assit à côté de lui et tapota sa cuisse en guise de remerciement. Puis, ce fut au tour de Freya.

Son regard se reporta vers les autres. Tous étaient montés. Ils étaient disséminés sur trois caissons, mais il était aisé de passer de l’un à l’autre. À sept ou huit mètres devant Ruben, les énormes palets d’une chenille se déroulaient, dans un fracas d’enfer que rien ne semblait pouvoir arrêter.

Ils étaient partis.


CHAPITRE IX

Il était autorisé de converser en plaquant le casque de son interlocuteur contre le sien, et en criant pour surmonter le vacarme de la machine. C’est ainsi que Ruben apprit, de Sovel, à quoi servaient les caissons sur lesquels ils avaient élu domicile.

— Des terra-ingénieurs ont eu l’idée de mettre à profit les va-et-vient des landtankers pour la dispersion de leurs lichens endolithes, qui servent à dégrader les composés chimiques indésirables du sol. À terme, ils formeront une partie du substrat d’Hanouri. Les caissons sont remplis deux fois l’an d’une poudre de spores, qui se déversent par un tamis de trous microscopiques, sur la face inférieure.

Une fois de plus, Ruben était étonné d’entendre parler un rebelle de façon si technique. Il avait deviné que les Animatérans, tout comme le Temple de l’Esprit ou les passagers du Ver, n’étaient pas des primitivistes, bien au contraire : ils utilisaient la technologie à leurs propres fins. Teri lui avait confié, et Ruben avait pu le vérifier par lui-même, que beaucoup d’Engloutis étaient des scientifiques qui avaient déserté, par idéologie contre les multimondiales ou sur le coup d’une impulsion mystique.

Ils déballèrent les tentes, qu’ils fixèrent à de puissantes ventouses. Sovel raconta que les premières années, ils s’étaient accrochés aux landtankers par des hamacs fixés à des grappins magnétiques. Une fois, le pilote IA s’en était aperçu, et avait fait circuler du courant dans ses blindages. Les deux tiers du clan avaient péri, électrocutés. Les hamacs avaient pris feu et tout ce que les policiers d’Arophat appelés en renfort par le landtanker avaient pu récupérer n’était que des cocons carbonisés. Depuis, les rebelles n’utilisaient que des ventouses.

La survie sur les caissons versoirs obéissait à quelques règles. Le silence en premier lieu. Ensuite, mieux valait s’agiter le moins possible, à cause de la place restreinte. Il fallait rester vigilant à cause des trépidations, qui pouvaient vous déporter, par à-coups imperceptibles, au bord du caisson. C’était arrivé, lors du dernier voyage : une femme s’était endormie à l’insu de ses compagnons, et avait disparu juste sous une chenille. Dans ces cas-là, il n’y avait rien à récupérer.

Le silence forcé permit à Ruben de réfléchir. Jusqu’ici, il avait à peine eu le temps de penser à lui-même. Il avait vaguement conscience que l’ancien Ruben, imperméable à tout sentiment – ou plutôt engourdi –, avait disparu. Quant au nouveau… Il n’avait pas assez de recul pour juger, mais ce changement était excitant en soi. Jamais il ne s’était senti aussi vivant. Du moins, depuis son arrivée sur Hanouri… Non, jamais. Il n’était plus seul. Son adoption par la communauté était une couverture dans laquelle se réchauffaient ses pensées et ses sentiments.

Le landtanker s’engagea entre des murailles partiellement éboulées, qui se reflétaient sur le sol jonché de particules de quartz faisant un gigantesque miroir brisé.

La première nuit fut éprouvante. Ruben était attentif à la moindre secousse. Il dormit peu, et passa la journée du lendemain à sommeiller. Les trépidations lui avaient ôté tout appétit. Les chenilles rejetaient sur les côtés des giclées de moellons avec assez de force pour fêler un casque ou briser un os.

Le ciel, quand on levait les yeux à la limite de la paroi, était d’un bleu cobalt tirant sur le vert.

Vers midi, Teri repéra des formes à la dérive. Des ballons à vide, qui compensaient la pression atmosphérique par un système de répulsion électrostatique induite dans leur membrane cireuse. Des sortes de parasols, garnis de baleines à mémoire mues par l’énergie solaire, les surmontaient et les faisaient ressembler à quelque improbable créature pulsative. Ils avaient le même rôle que les caissons versoirs : saupoudrer des spores bactériennes au-dessus des zones désertiques. Ces ballons, se rappela Ruben, avaient permis d’ensemencer le pergélisol et les glaces polaires avec des algues capables de croître entre les cristaux.

— Dommage qu’on ne puisse leur tirer dessus, soupira Lylian. Il suffit de percer leur membrane pour les faire imploser. Un carton assuré.

— Ouais, rien de tel pour mettre la puce à l’oreille de l’IA pilote, confirma Elijah d’une voix torve.

C’était la deuxième occasion de nuire aux colons qui leur échappait. Ruben ressentit la frustration et l’énervement de chacun. Lui-même l’éprouvait en partie… par contamination ? ou bien commençait-il à penser réellement en rebelle ?

Ils se dirigeaient à nouveau vers le sud, retraversant les vallées désertiques du Mojédine. Le terrain était crayeux, par endroits dépouillé de couches entières. Le landtanker traversait des paysages de désolation, en proie à des effondrements répétés, de profondes tranchées qui dévalaient des montagnes et alimentaient l’océan de boue, encore hors de vue pour le moment. Ils renvoyaient Ruben deux semaines en arrière, lors de l’attaque du train qui avait tout déclenché. Ici, l’eau de ruissellement avait fait bien plus, sur des centaines de kilomètres carrés. Cela n’avait pas de fin. Dans les anfractuosités s’épanouissaient les taches violettes de champignons foliacés.

Un morne désert succéda au chaos, des étendues pareilles à une peau de lézard pelé, aux écailles ondulées de granit ocre. Le landtanker serpentait entre de formidables tumulus de grès de deux à trois cents mètres de haut, pareils à des châteaux de sable, vestiges d’un plateau érodé un milliard d’années auparavant.

— De l’autre côté du train se dressent les Himmelen. On ne pourra pas les voir tant que le landtanker n’aura pas viré de bord.

C’était la première fois depuis vingt-quatre heures que Ruben tentait de converser. Les vibrations lui donnaient la nausée. Mais même s’il l’avait voulu, il n’aurait pu descendre et s’éloigner, sous le tir de barrage de débris rocheux qui martelaient le sol. Depuis des jours, le nom d’un clan tournait sous son crâne : le Temple de l’Esprit.

Ce que Teri en savait l’apparentait à une assemblée de fous. Fondé par des bio-informaticiens, il implantait à ses membres des connexions neurales qui les mettaient en relation quasi permanente avec un réseau clandestin qu’ils tentaient de développer par tous les moyens. Ils vivaient cette pseudo-télépathie comme un sens supplémentaire et prétendaient être parvenus à étendre leur réseau à des formes de vie plus rudimentaires, jusqu’aux microbes eux-mêmes, via des microdrones reliés par radio qui faisaient office de synapses artificielles. Ainsi, les personnes câblées goûtaient les « impressions chimiques » des bactéries. Un de leurs buts avoués était d’intégrer dans leur gestalt les sismographes des zones minières pour ressentir les convulsions de la planète.

— Un réseau planétaire relié au biotope microbien, quel intérêt ?

— Je suppose qu’il s’agit d’être en accord psychique avec Hanouri, non pas de façon spirituelle, mais bien réelle. Élever leur pensée doit commencer par le bas, et les cellules sont les atomes de la vie. Bah, à quoi bon chercher à comprendre ? Ils sont cinglés, de toute manière.

Ruben fit la moue. Les bio-informaticiens étaient influencés par la vie artificielle sur le modèle de laquelle s’étaient jadis développées les IA. Son ami Pavjid n’avait pas échappé à ce travers. Ils avaient l’obsession d’un ordre caché, ce soi-disant ordre leur faisant voir des récurrences significatives dans la moindre tasse de lait…

Le soir, la jeune femme s’allongea à ses côtés. Par mesure de sécurité, ils gardaient leur combinaison. Ruben ne put lui témoigner sa reconnaissance qu’en lui étreignant le poignet.

Il fit un rêve pénible : le vacarme provenait non pas du landtanker mais de ses entrailles, de ses organes malmenés ; des corpuscules grouillaient en lui, exhortant chaque partie de son corps à faire sécession. Cela aurait dû être drôle mais c’était terrifiant.

Un bruit confus l’éveilla de son demi-sommeil.

— Réveille-toi, souffla-t-il en attrapant son casque. Il se passe quelque chose d’anormal.

Il émergea de la tente, à temps pour apercevoir une masse enchevêtrée, qui passait sous son caisson. Une tente qui s’était détachée ? Les chenilles n’étaient qu’à quelques mètres. Une silhouette se débattait au sein d’une carcasse de métal agitée de contorsions. Ruben se mit à plat ventre et tendit la main.

— Non !

Le cri provenait de la forme en dessous, un homme et un drone inextricablement emmêlés dans une lutte à mort. Un appendice métallique à trois doigts fusa de l’amas et tenta d’agripper la main de Ruben – il la retira précipitamment. Un instant plus tard, l’homme et le drone disparurent sous les palets. Le bruit des machines dissimula celui de l’écrasement, mais Ruben l’éprouva dans tous ses membres.

« Il s’est sacrifié, songea-t-il, épouvanté. Il s’est sacrifié pour nous. »

— C’était un drone de maintenance, révéla Sovel tout près de lui.

Des silhouettes émergeaient des tentes. Il leur fallut moins d’une minute pour se décompter.

— Il manque Teirnon, le représentant des Hommes Jaunes. Il a dû tomber nez à nez avec un drone de maintenance, et l’a entraîné sous les chenilles.

— Qu’est-ce qu’un drone de maintenance est venu fiche ici ? demanda Elijah.

Sovel eut un regard vers le haut.

— Ça n’a servi à rien. Elle sait que nous sommes là, maintenant.

Inutile de préciser de qui il s’agissait. Si tel était le cas, l’IA pilote n’avait pas l’intention de les électrocuter. Le silence s’installa. Chacun était à l’écoute, guettant l’apparition d’un second drone.

« On dirait qu’elle ralentit. »

L’impression de Ruben était exacte. La tempête de gravier autour des chenilles se calmait peu à peu. Des grincements chuintèrent tout du long du convoi. Il ouvrit la bouche pour avertir Teri, mais celle-ci le précéda en heurtant doucement son casque contre le sien.

— Il faut un kilomètre au landtanker pour stopper complètement, dit-elle.

Sovel avait laissé tomber la discrétion. Il déclara :

— Si nous descendons maintenant, nous n’aurons pas assez de vivres pour rejoindre le clan. Nous comptions sur le raid pour nous ravitailler.

— En se rationnant ? fit Aram.

— Trois jours au mieux.

— Alors il faut partir.

La vitesse du landtanker s’était à présent suffisamment réduite pour pouvoir sauter sans crainte. Ils empaquetèrent les tentes. Les premiers s’éloignèrent, Lylian en tête. Teri descendit. Ruben lui lança son sac.

— Là, un drone !

Ce qui expliquait pourquoi le pilote n’avait pas mis le blindage sous tension. Le drone-ouvrier descendait de la paroi par à-coups précautionneux. De grosses pinces coupantes et six pattes à grappins hérissant une carapace circulaire faisaient de lui une araignée mortelle. Ruben se demanda s’il les suivrait, sur la terre ferme.

Sovel épaula son fusil-agrafeuse, presque à la verticale. Un cliquetis indiqua que les aiguilles rebondissaient sur la carapace sans la traverser. Ruben voulut lui crier que cela ne servait à rien… Le drone se détacha et Elijah n’eut que le temps de s’écarter tandis que l’engin s’écrasait à l’endroit qu’il occupait une seconde plus tôt. Déséquilibré, Elijah tomba sur le sol.

— Empoignez-le !

L’engin ne possédait pas de systèmes offensifs comparables à un drone de police, mais s’en rendre maître se révéla plus difficile que prévu. Le drone utilisait ses pinces d’une manière diabolique. Avec célérité, Sovel exhuma de son sac des cônes explosifs.

— Je les réservais pour le convertisseur gazeux de la coopérative. En reliant les cônes les uns aux autres, l’effet se trouve multiplié.

Aram retint sa main.

— Tu as tort, on ne peut pas faire ce coup à l’IA pilote. Si tu fixes ces cônes sur sa carapace, elle le lancera à nos trousses et c’est nous qui exploserons.

Sovel hésita.

— Tu sais que j’ai raison, fit Aram.

Surpris par son propre sang-froid, Ruben leva la main.

— J’ai une idée.

Après qu’il l’eut exposée, Sovel ricana mais Aram claqua des doigts.

— Ça pourrait marcher. Au moins, le risque n’est pas élevé.

— Cela nous coûte une tente.

— Venger Teirnon vaut bien une tente.

Ruben ignora les deux dernières remarques, et déballa une tente. Ils emmaillotèrent le drone dedans. Sovel y assujettit les cônes en réglant leur détonation à cinq minutes. Il fallut l’entortiller dans des liens suffisamment solides pour éviter à ses pattes de la déchirer. Puis, deux hommes le traînèrent entre les chenilles du wagon. Ruben repensa au drone de la police auquel ils avaient fait subir le même sort. Enfermé dans le sac gigotant, le drone avait l’air d’un condamné à mort, et Ruben se demanda à nouveau si un jour il serait amené à tuer quelqu’un. Était-ce le sens de sa quête ?

Ils rejoignirent le reste du groupe qui patientait à l’écart, assez loin pour ne pas être blessé par d’éventuels éclats. Néanmoins, ils s’accroupirent tous.

— Mieux vaut ne pas traîner dans les parages, décida Aram, les colons pourraient dépêcher des hélidrones pour nous traquer.

Il se tourna vers Ruben.

— Je ne regrette pas de t’avoir emmené avec nous. Tu fais désormais partie de ma vision, Ruben. (Il sourit dans le vague.) On dirait que tu as fait le premier pas vers l’action violente.

Ruben haussa les épaules. Le sacrifice de l’Homme Jaune lui revint en mémoire.

— J’ai choisi mon camp. Mais pas au point d’imiter ce pauvre Teirnon.

Le sourire d’Aram se retroussa, comme s’il refoulait une montée d’acidité.

— J’espère ne jamais avoir à te poser ce genre de dilemme.

Ruben jeta un coup d’œil à Teri, qui les écoutait sans rien dire.

— Je l’espère aussi.

La déflagration lui coupa la parole. Ils avaient sous-estimé sa force, car le souffle renversa ceux qui ne s’étaient pas mis à plat ventre. Une éruption de rochers s’éleva pour retomber en pluie alentour. Solidaires, les wagons furent à peine ébranlés, mais celui sous le cratère de l’explosion avait été endommagé.

Ils se mirent en route. Sovel resta en arrière, afin de filmer la scène par le système vidéo de son casque. Il rattrapa le reste du groupe un quart d’heure plus tard. Il était hilare, très excité.

— En ce moment, le landtanker mène une sarabande. Vous auriez dû voir ça ! Il s’est désolidarisé du wagon endommagé, et reforme un convoi.

Il félicita Ruben, qui ne put s’empêcher de rougir.

Deux heures plus tard, un vrombissement atténué les obligea à rouvrir leurs éventails de camouflage. Un hélidrone zigzagua à deux cents mètres d’altitude, puis disparut sous les sommets d’une montagne au terme d’une longue parabole descendante.

Sovel rétablit les communications, mais les échanges se limitèrent au strict minimum, moins par souci de discrétion que pour ménager les forces de chacun. Au bout de quatre jours, l’eau manqua. Ils étaient à une demi-journée du bord de l’océan de boue, trop loin pour faire un détour. Les condensateurs portatifs servirent au recyclage de l’urine. Cela ne semblait gêner aucun des hommes. Ruben, quant à lui, essaya de boire le moins possible.

Les Himmelen les ensevelirent dans leur ombre. À mesure qu’ils approchaient du clan d’Animater, tous, hormis Aram, avaient des attitudes d’hostilité inconsciente.

— Nous arriverons demain, annonça Sovel.

Le soir, Ruben prit Teri à part et lui demanda ce qu’elle savait d’Animater.

— Le clan a été fondé il y a vingt ans par un ingénieur adéniste, un nommé Ambrois qui a déserté son laboratoire et emmené une dizaine de familles avec lui. Sa colonie est l’une des plus prospères parmi les Engloutis.

— Qu’ont-ils de spécial ?

— Tu n’as pas remarqué leur odeur ? fit-elle sur le ton de reproche de quelqu’un qui n’a pas envie d’en parler. C’est elle qui fait qu’ils sont différents de nous… de tous les autres.

Ruben ouvrit la bouche, interloqué. Quel rapport entre une fragrance et la société ? Il avait remarqué qu’elle entrait en contradiction avec toutes les autres odeurs, de sorte que l’on pouvait la sentir même à faible dose. Par ailleurs, il n’avait jamais vu Sovel et ses deux compagnons se vaporiser ou s’enduire d’une quelconque substance. Peut-être provenait-elle de leur combinaison.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

La jeune femme se contenta de froncer les narines. Depuis quelques jours, Ruben avait remarqué ses changements d’humeur. Aram ne l’avait jamais reprise comme maîtresse, peut-être avait-elle du mal à le supporter. Elle l’admirait sans réserve, se voulait la partisane la plus acharnée de la vision. Ce mélange de rage, d’amour et de frustration qui bouillonnait en elle remuait Ruben. Il avait envie de la prendre dans ses bras pour la rassurer, de caresser sa chevelure rousse. Mais savait qu’en manifestant sa compassion, il ne réussirait qu’à la braquer contre lui : elle n’accepterait pas qu’il la voie de cette manière.

Chacun retourna à sa tente.

Combien avait-il parcouru de kilomètres à pied, depuis l’engloutissement de son train ? se demanda Ruben le lendemain matin, alors que la côte faisait un angle droit, comme pour leur couper la route. Assez pour perdre un peu de poids, en tout cas, ce qui n’était pas plus mal.

Sovel désigna les deux montagnes qui les surplombaient. Il leur donna des noms que Ruben oublia aussitôt. Là où mouraient les flots s’alignaient des bacs à écluses surmontés de bâches, avec un lacis de gros tuyaux reliés à une casemate. Des traces de pneus remontaient en direction du col, là où le camp avait été édifié. Ruben s’approcha d’un bac rempli de boue aux allures de mousse au chocolat.

— Notre centrale énergétique, expliqua Sovel. Le sucre contenu dans la boue est transformé en méthanol par la levure. On n’a plus qu’à le récupérer et le compresser. Le méthanol nous chauffe et nous procure toute l’électricité dont nous avons besoin. Venez, nous ne sommes plus loin.

Ruben s’attarda un instant à regarder la boue, qui se comportait comme du levain. Quand il leva les yeux, tous s’étaient remis en route, en suivant les traces de pneus. Il vit Teri lui faire un signe.

Le camp d’Animater ressemblait à un champ de grosses citrouilles de pierre agglutinées sur un terrain pentu. Des tunnels souples formaient des sortes de chemins qui permettaient de passer d’un bourgeonnement de résidences à un autre. Ruben résista à l’instinct de compulser son pad, tant cette architecture lui paraissait curieuse.

— Ambrois va vous recevoir tout de suite, déclara Sovel par le canal radio, afin d’être entendu de tout le monde.

Un sas les avala. Ils se retrouvèrent au sein d’un bulbe haut de plafond, percé d’ouvertures qui ouvraient sur des demeures adjacentes. En levant les yeux, on pouvait voir trois étages évidés au centre, de sorte que l’entrée faisait plutôt figure de patio. Des mosaïques abstraites, où le jaune et le bleu dominaient, ornaient les murs, participant de styles très différents. Sur un râtelier s’entassaient des outils et des bouteilles métalliques.

Ce n’est que lorsque Ruben ouvrit son casque, et inspira l’air intérieur, qu’il comprit.


Hanouri – 3

(Voix féminine nasale :)

— L’Eudox a en commun avec toutes les multimondiales la gourmandise en ressources humaines. Au final, sur les rapports mensuels des IA logistiques ou les plans décennaux, tout se traduit en chiffres, en données brutes et en pourcentages de marché. L’Eudox est une pompe géante qui aspire l’énergie de populations entières. Une pompe verticale.

(Voix douce, asexuée, peut-être une IA :)

— Mais en même temps, tous sont égaux devant l’Eudox. La multimondiale abolit la barrière des langues, les différences culturelles entre les peuples qui, sans cela, se déchireraient. L’Eudox offre un but à atteindre, une bannière sous laquelle se ranger : l’exploration et la colonisation des mondes. L’expansion de la vie. L’ampleur de vision des multimondiales, leur façon globale de traiter les problèmes – ce qu’ils appellent l’écopolitique, est la seule capable d’éviter l’entropie qui menace l’humanité, c’est-à-dire la dispersion de son énergie.

(Un silence.)

— Je l’admets. L’Eudox est une force de rassemblement, mais aussi une machine froide. La notion de fraternité a-t-elle un sens pour elle ?

— L’Eudox est une machine, oui. Ni un individu, ni une divinité. Il ne faut pas trop demander à une machine. Elle construit et entretient d’immenses vaisseaux qui permettent à des populations entières d’atteindre les planètes mises à disposition par les Portes de Vangk. Elle régule la surpopulation sur les mondes de la Ceinture. Qui serait prêt à assumer ce rôle difficile ? Pas les mouvements indépendantistes, les isolationnistes pour lesquels l’univers s’arrête au-delà de l’atmosphère de leur planète.

— Peut-être parce qu’ils la respirent… Ce n’est pas le cas des actionnaires de l’Eudox. Les actionnaires vivent dans les riches spatiocénoses, les astéroïdes-palaces. Ce sont les colons qui assurent la maintenance écologique. Ce sont eux qui se noircissent les mains.

— L’expansion est à ce prix. La plupart des colons l’ont compris, d’ailleurs.

(Second silence, entrecoupé de reniflements.)

— Certes, mais… Que devient Hanouri, dans tout cela ?


CHAPITRE X

Suave et musquée, l’odeur imprégnait le cœur même des pierres. Ruben dut patienter pour avoir les premières explications, car ils étaient tous affamés et assoiffés. Seul un tout petit nombre d’Animatérans s’attabla avec eux. Aucune femme n’était présente : les Animatérans pratiquaient-ils la ségrégation des sexes ?

Le repas était un bortsch très épicé arrosé de thérouge. Quand Ruben porta la première bouchée aux lèvres, il ne put s’empêcher de la renifler, afin de vérifier si elle n’avait pas l’odeur musquée. Il était parvenu à se glisser près du chef, un type aux cheveux gris, aux yeux fixes et au nez bulbeux. Ambrois parut heureux d’exposer les fondements de sa société. Ruben reconnut dans les yeux de son interlocuteur la flamme folle de l’exaltation qui éclairait parfois ceux d’Aram, au plus fort de ses sermons.

— J’ai quitté Arophat parce qu’elle n’est qu’une émanation de l’Eudox. Pas de ses habitants. Or, la solidarité est essentielle pour survivre dans un environnement hostile. La religion est une possibilité, mais elle repose sur des facteurs irrationnels. Avant d’être employé par l’Eudox, ma spécialité était l’endocrinologie. J’ai poursuivi mes travaux sur les cellules œnocytes. Les Animatérans, à commencer par moi, en sont le résultat.

Ruben reposa sa cuillère et porta un ramequin de thérouge aux lèvres. Une image se dessinait dans son esprit. Il commençait à comprendre la répulsion instinctive de ses compagnons vis-à-vis de cette communauté : l’olfaction était le sens de la bestialité et Ambrois l’avait élevée au rang de signal dominant.

— Comment avez-vous fait ? demanda-t-il d’une voix rauque. Une phéromone ?

L’homme secoua la tête avec vigueur.

— Non, cela n’a rien à voir. Les phéromones provoquent des changements physiologiques chez les individus ciblés. La glande que j’ai implantée à tous les membres génère une odeur caractéristique. Rassurez-vous, nous ne sommes pas devenus des insectes conditionnés et dépourvus de personnalité ! Je n’ai pas détruit nos odeurs individuelles, notre moi génétique. Ce que j’ai ajouté est une signature chimique collective, le nous. J’escompte qu’avec le temps, cette marque de reconnaissance l’emportera sur les autres signaux, tactiles, gestuels ou acoustiques. Mais je n’ai pas besoin de forcer le destin, les choses s’accompliront naturellement.

Ruben termina son repas, mais ce qu’il venait d’apprendre lui avait coupé l’appétit. Quelle part d’humanité resterait-il aux Animatérans, à terme ? Ambrois prétendait n’avoir rien retranché à l’humain… mais ce que percevait Ruben était une tendance totalitaire, une volonté sous-jacente de transformer l’addition des individus en un esprit de ruche, un corps doté d’une discrimination impitoyable à l’égard des visiteurs. Ceux-ci finiraient par devenir des intrus, des greffons incompatibles au sein de ce superorganisme.

On mit tout un étage à leur disposition. Ils furent autorisés à se déplacer à leur guise dans la colonie, y compris dans le quartier des femmes.

Les Animatérans avaient pris leur parti de la séparation géographique des sexes. L’intensité chimique des émissions olfactives dépendait des échanges physiques. Chaque membre de la colonie savait, en sentant son correspondant, si celui-ci était entré récemment en contact avec un autre individu, et la fréquence de ces contacts. Les enfants avaient développé un sens inédit, celui de l’information dans le groupe ; c’était là-dessus que travaillait Ambrois.

Ce qui n’empêchait pas Ruben d’avoir le sentiment pénible de sentir mauvais, à force d’être reniflé à tout bout de champ.

— C’est une fausse impression, lui dit Sovel deux jours plus tard. Ici, sans odeur, c’est comme si l’on n’avait plus d’ombre. Une partie de notre langage passe par ce sens. Considère-toi plutôt comme un analphabète.

En deux jours, Ruben avait fait le tour des curieuses maisons en citrouilles. Les femmes qu’il croisait l’accostaient amicalement. Certaines étaient d’une grande beauté. Curieusement, Ruben ne se sentit à aucun moment attiré par elles, pas plus qu’il ne se sentait attractif vis-à-vis d’elles.

Cette société étrange engendrait une sorte d’indifférence entre les membres, qui faisait penser à des relations familiales, entre frères et sœurs contraints de cohabiter pour la vie.

Ruben revint dans ses quartiers. Aram avait fait deux sermons, qui avaient intéressé les Animatérans, sans les passionner réellement. Ambrois l’assura de son soutien ; Sovel repartirait avec lui. En outre, il acceptait de lui prêter un ballon lenticulaire qui, à terre, pouvait servir de dôme.

Ruben s’absorba dans les préparatifs. La mise en chantier du ballon lui permettait de sortir du camp, d’échapper à l’odeur.

Il était aidé par Teri dont l’humeur se dégradait. Le soir avant le départ, Ruben sentit qu’il devait lui parler. Ils parvinrent à s’isoler dans un réduit. Tout d’abord, la jeune femme s’emporta.

— De quel droit ai-je à répondre de mon comportement ? Nous ne sommes pas encore des Animatérans, je n’ai pas de comptes à te rendre.

— Les Animatérans ont eux aussi une vie privée, répondit Ruben froidement. Ils sont aussi humains que nous. Est-ce que tu n’as pas remarqué à quel point tu es intolérante vis-à-vis des autres communautés ? Il faudra t’y faire : le but d’Aram est de réunir autour de lui tous les Engloutis. Ce qui ne signifie pas qu’il t’aime moins.

— Comment oses-tu ? Qu’ai-je à faire…

Elle s’interrompit, mit une main devant sa bouche. Ruben s’approcha, entoura ses épaules sans rien dire. Leurs lèvres se joignirent. Un recoin de la conscience de Ruben lui souffla que c’était l’isolement face aux Animatérans qui les rapprochait : un réflexe identitaire qui les poussait l’un vers l’autre. Mais ce qu’il ressentait en cet instant dépassait cette sorte de compensation. Cela allait au-delà de toute rationalisation.

Teri se laissa guider sans résister vers sa couche. Faire l’amour les apaisa tous les deux.

Le ballon prenait forme. Pour accéder à la grande dépression circulaire qui l’abritait du vent, il fallait marcher un bon quart d’heure. L’appareil datait de la première vague de colonisation. Ambrois l’avait volé dans un hangar d’Arophat, pour son évasion. Il était composé d’une enveloppe lenticulaire en nanofibres de cent mètres de diamètre, farcie de capteurs solaires sur sa face supérieure. Les nanofibres extrayaient l’hélium de l’atmosphère. La lentille était maintenue rigide par un tore en carbone.

Ruben s’inquiéta du fait qu’ils seraient aisément repérables, mais Sovel le rassura : les satellites de télédétection qui servaient d’espions à la police étaient incapables de faire la différence entre leur dirigeable et un ballon essaimeur. Il était beaucoup plus sûr de se déplacer en ballon que dans un véhicule terrestre.

Ruben et quelques autres passèrent deux jours à monter le tore, et à fixer les turbines céramiques permettant un décollage vertical. Sovel affirma qu’il pouvait soulever quatre-vingts tonnes de fret. Les premières années, les Animatérans l’avaient utilisé pour relier trois ou quatre stations rebelles. Des différents commerciaux avaient fini par rompre les échanges. Ruben soupçonna plutôt un rejet inavoué de la part des autres communautés vis-à-vis d’Animater.

Sovel connaissait la position exacte de chaque station. Pendant toute une journée, Aram et Ambrois établirent une carte qui englobait le Hofurn, l’océan de boue, les grandes plaines déchiquetées du Sisoa. En recoupant leurs informations, ils purent déterminer, en tout, une dizaine de communautés à visiter : la quasi-totalité des rebelles.

Ils n’attendaient plus que des conditions favorables pour décoller. Heureusement, les Animatérans avaient une antenne parabolique leur permettant de capter les chaînes de télévision, qui délivraient toutes les deux heures une carte météo complète de l’hémisphère Nord.

— Le gonflage est la phase critique, prévint Sovel. Après, il n’y a qu’à se laisser dériver et utiliser les vents en modulant l’altitude. Ce n’est pas difficile. Mais une brise trop forte, au décollage ou à l’atterrissage, suffit à coucher l’enveloppe contre le rocher et à la déchirer.

La nacelle comportait un alambic atmosphérique et des provisions pour plusieurs semaines. Il gelait en altitude, aussi le réservoir d’eau était-il pourvu d’un système qui l’empêchait, même plein, d’éclater.

Aram souhaitait rencontrer le Temple de l’Esprit au plus vite. Leur base était secrète, cependant la moitié des clans abritait un de leurs membres. Ceux-ci n’acceptaient de s’implanter que si une liaison satellite était disponible : jamais ils ne se coupaient de leur clan d’origine. Ils garantissaient une discrétion totale vis-à-vis des IA de l’Eudox qui surveillaient le trafic télématique, mais les Animatérans n’avaient pas pris le risque qu’une émission les trahisse.

— Il est probable que le prochain clan sera le bon, résuma Ambrois, peu avant le décollage.

Celui-ci s’effectua à l’aube. Durant les premières phases du vol, Ruben resta recroquevillé au fond de l’un des trois compartiments de la nacelle. Il ne tenait pas à voir cela.

Dix minutes plus tard, Teri vint le rejoindre. Le compartiment avait les caractéristiques d’un habitacle de tombereau : confiné et pourvu d’éléments encastrés.

— Tu as loupé quelque chose. On est en route, direction un clan appelé Maravilosi. Qu’en dis-tu ?

— J’en dis que je crois que je vais être malade.

Ce ne fut pas le cas, mais Ruben ne fut pleinement rassuré que deux jours plus tard, lorsque le ballon eut à nouveau touché le sol. Ils n’avaient pas atteint Maravilosi : Sovel voulait tester les instruments de vol, ainsi que la proto-IA de contrôle.

À cause de la masse de la nacelle, se poser se révéla délicat. Ils se contentèrent d’effleurer le sol, puis remontèrent sur-le-champ. Dominant sa nausée, Ruben grimpa dans le poste de vigie par un escalier en colimaçon. Aram était en pleine discussion avec Sovel, ils commentaient la carte du ciel afin de déterminer la meilleure trajectoire. Sovel ne semblait pas d’accord avec l’IA de bord et comptait entrer des rectifications. L’air humide du Sud venait bousculer des cellules de haute pression et s’écoulait en vastes nappes où se condensaient des mers de nuages. Il leva les yeux à l’arrivée de Ruben.

— Jette un coup d’œil par le hublot orienté vers l’océan, lança-t-il, joyeux.

Ruben obéit. Ils étaient à huit cents mètres du sol. Sous une ligne grise à peu près horizontale, le soleil rasant faisait fumer la masse liquide. Des nappes de boue ondoyaient avec lenteur, visibles par les différences de ton de gris. Des fleurs rougeâtres de phytoplancton tachaient la surface, malaxées par les courants mais renaissant sans cesse. La nacelle pivota de quelques degrés, faisant apparaître un pan de montagne ; les crevasses et les lits de ruissellement figuraient les ciselures d’une écriture inconnue.

— Ce vent va nous déporter de quinze degrés. Il va falloir voler bas et consommer plus d’énergie, mais il faut à tout prix éviter d’être drossés contre les sommets des Himmelen. Si mes prévisions s’avèrent exactes, nous contournerons la pointe est de cette zone… Puis nous remonterons à vingt-quatre mille pieds, à cause de ce renflement montagneux qu’il faudra franchir. Une fois là, il faudra recalculer la trajectoire.

Il n’y avait plus qu’à attendre. L’oisiveté favorisait les discussions. Si elles ne dégénéraient pas en disputes, ce fut d’abord grâce à la personnalité d’Aram. Ruben mesura les divergences qui existaient entre les différentes sociétés rebelles. En réalité, ces dernières s’étendaient sur tout le spectre idéologique, des techno-anarchistes jusqu’à leur contraire, des mystiques radicaux refusant l’idée même de science et pour lesquels toute altération environnementale était un péché. Le calcul – ou la vision – d’Aram était le bon puisqu’il représentait le plus petit dénominateur commun : le rejet de la vie des colons.

Ruben participait aux débats. Il ne défendait aucun point de vue, se contentait le plus souvent de souligner les invraisemblances de telle ou telle théorie. Ce soir-là, tous étaient excités car l’atterrissage à Maravilosi était prévu pour le lendemain, et le vol s’était correctement déroulé.

Un primitiviste du nom de Noïm, agacé par les questions de Ruben, sortit une baie d’une poche de sa combinaison.

— Pour toi. Goûte.

Ruben jeta un coup d’œil à Teri assise à ses côtés, puis croqua la baie. Il la recracha aussitôt.

— Pouah ! Qu’est-ce que c’est ?

— Ce en quoi nous croyons.

— Quoi, ces baies immangeables ?

Noïm opina.

— Elles vivent pour elles-mêmes, non pour satisfaire nos besoins ou nos goûts. Le fait qu’elles n’aient pas conscience de leur existence ne leur retire aucune valeur. Voilà pourquoi nous, nous les cultivons.

L’incompréhension faisait sourdre en Ruben une colère qu’il ne comprenait pas. Teri lui ébouriffa les cheveux.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? lui reprocha-t-il.

Elle éclata de rire.

— Pas la peine de t’emporter contre moi. Qui sait, tu aurais pu découvrir quelque chose.

— Qu’y a-t-il à découvrir ? Qu’y a-t-il à comprendre ?

Teri haussa les épaules, et sourit.

« Elle n’a pas tort. Bien que je voyage depuis un long moment avec eux, je ne les comprends pas. Ou bien je ne les comprends que trop… »

Il s’aperçut alors que c’était la première fois que la jeune femme lui avait témoigné de l’affection devant tout le monde. N’était-ce pas plus important que cette histoire de baie ? se dit-il. Il jeta un coup d’œil à Aram, qui les regardait d’un air amusé.

La conversation en resta là. Le lendemain, le ballon descendit à mille six cents pieds. En dépit des turbulences qui faisaient danser la nacelle, les passagers observèrent à tour de rôle le camp de Maravilosi : ils survolaient un bourg composé de deux dômes en dur dont un potager, des panneaux solaires, un entrepôt à hélicoptère, un réservoir d’eau, un alambic atmosphérique, et une vaste antenne parabolique. Le minimum vital.

Le ballon dut attendre une demi-journée que le vent se calme avant d’atterrir. Les habitants apparurent, agrafeuse à la main, et les prièrent de ne pas s’attarder. Tout d’abord, Lylian refusa qu’Aram se montre à découvert.

— Il faut que je leur parle, déclara Aram d’un ton sans réplique. Je n’ai pas besoin de garde du corps.

Lylian dut s’incliner. Aram s’avança seul dans l’espace qui séparait le ballon de la coupole la plus proche. Elijah s’était posté dans un trou sous la nacelle, prêt à tirer sur la délégation : deux hommes en scaphandres rafistolés, sans bottes étanches. À travers la paroi translucide de la coupole, Ruben voyait des visages rébarbatifs qui les lorgnaient. Des femmes, mais pas d’enfants… Non, pas des femmes mais des hommes en longues robes de bure descendant jusqu’aux genoux.

« Je me demande comment Aram va s’y prendre, songea-t-il. La seule réalité qui prévaut pour ces gens est celle des exigences journalières de l’être humain : huit cents grammes d’oxygène, trois litres d’eau et six cents grammes de nutriments. »

Il ne sut jamais ce qu’Aram leur dit, mais ils baissèrent leurs armes et les laissèrent entrer.

Ce fut la première étape d’un voyage qui devait durer six mois. Ambrois avait eu raison : les Maravilosis avaient parmi eux un adepte du Temple de l’Esprit. Une des rencontres les plus curieuses de Ruben.

C’est également là qu’eut lieu le premier attentat contre Aram.


CHAPITRE XI

« Il s’est passé quelque chose. »

Pierce se débrocha, avala la salive qui encombrait sa bouche. Il était à nouveau dans le monde physique, sous le dôme d’Arophat. Sa nuque craqua. La télé de son conapt était allumée, le son réduit à zéro ; l’heure clignotait au bas de l’image. Cela faisait… oui, cinq heures qu’il s’était connecté au Temple. Bon sang, il baignait dans son jus ! La sueur avait coulé le long de son corps et imbibait le rembourrage de drap sous lui.

Il déplia ses jambes avec précaution.

— Aïe…

Les milliers de fourmis de sa circulation sanguine erratique dévalèrent ses cuisses, puis ses mollets. Pierce repoussa la console d’interface de ses genoux, dévoilant des marques rouges, se leva en geignant et fit quelques pas dans son conapt. Il éteignit la télé puis revint au lit, replaça les fausses molaires sur la prise neurale. Le trouble ne l’avait pas quitté, bien au contraire.

« Mon Dieu, que se passe-t-il ? »

Il n’aurait su dire de quelle manière cela avait diffusé jusqu’à lui. Le Temple de l’Esprit ne manifestait pas de conscience à proprement parler, il était un réseau neuronal hybride dont il était impossible de savoir avec précision par où transitaient les informations – du moins, c’était aussi difficile que de connaître la façon dont naissait une idée dans un cerveau humain.

La première fois que Pierce s’était joint au Temple, il avait éprouvé une sensation de noyade. Si les religions simplifiaient la réalité à travers les mythes, c’était parce que celle-ci se révélait trop complexe pour l’esprit. Les hommes avaient besoin de filtres pour satisfaire leur désir de comprendre ; ils avaient besoin de se limiter dans un spectre restreint d’idées, afin de penser sans être débordés par le déferlement de données brutes dont les inondaient leurs sens. D’un seul coup, Pierce s’était trouvé emporté par les émotions brutes, les pensées de tous ceux branchés en même temps que lui.

Le Temple lui avait appris à endiguer ce flot. Aujourd’hui, il retrouvait cette sensation d’être englouti par un torrent écumant. Une chose terrible allait survenir. L’esprit du Temple était en émoi. Pierce ne l’avait jamais senti sujet à une émotion d’une telle puissance.

Le magnétolanceur sera détruit.

Il n’avait pas d’autres détails, sinon que cette destruction était une question de mois. La plus grande partie du Temple y voyait une immense espérance, une façon de libérer Hanouri du joug de l’Eudox. Ils avaient accepté de collaborer.

Ce n’était pas cela. Un autre danger planait. L’ombre d’un homme, un visionnaire, se profilait sous la trame. Pour la première fois de sa vie, Pierce s’était senti mal et avait souhaité abréger la communion.

Il prit une douche, s’habilla et mangea. Son trouble ne l’avait pas quitté. Un coup d’œil à sa montre – il grommela une obscénité. Il avait rendez-vous avec sa dernière conquête, la femme d’un ingénieur qui travaillait huit mois sur dix dans une usine de filière gaz.

En descendant dans la rue grouillante de passants, sa décision était prise : il devait trouver un autre adepte du Temple, lui parler de ce qui se passait.

Pierce ignorait combien d’adeptes habitaient à Arophat. Ils pouvaient être tout aussi bien une dizaine qu’un millier. La femme qui l’avait initié était morte un an plus tôt, d’une méningite consécutive à une décompression datant d’une semaine. Quant au dentiste qui lui avait implanté la broche neurale dans la mâchoire, il avait été grassement payé par le Temple de l’Esprit mais n’appartenait pas à l’organisation. Pierce ne connaissait pas son nom, pas même son visage que l’homme avait gardé caché derrière un masque de chirurgien. Prudence oblige : le Temple garantissait l’anonymat absolu. Dans le secret du Temple, tout lieu était aboli. Pierce se rappelait avoir vu des séries télévisées, où des résistants se côtoyaient tous. C’était parfaitement ridicule. Dans la réalité, un tel groupe ne tiendrait pas deux jours.

Pierce se trouvait confronté à une situation paradoxale : il était branché au réseau neuro-informatique le plus étendu et le plus évolué de la planète, et ceux qu’il cherchait à joindre pouvaient tout aussi bien être ses voisins de palier.

À nouveau, il n’avait pas le choix : Epone possédait la clé de son problème. Bien sûr, il ne pouvait lui demander de faire une recherche. Pour elle, il n’était qu’un prostitué au crâne vide, et il fallait qu’elle continue à le croire. Mais son pad professionnel lui donnait accès aux bases de données de la police. S’il avait l’occasion de l’utiliser en se faisant passer pour elle, il obtiendrait les noms des personnes suspectées d’appartenir au Temple de l’Esprit.

« C’est de la folie. Les incursions dans le réseau de la police sont sûrement contrôlées et tracées. Ils me localiseront dans la minute. Et puis, Epone ne me laissera jamais consulter son pad. »

Elle ne l’enlevait que le soir, quand elle rentrait du travail. C’est à ce moment-là qu’il faudrait tenter le coup.

Pendant une semaine, il tergiversa et monta des plans. Aucun ne lui parut réalisable sans éveiller les soupçons de sa sœur. Un moment, il balança.

« Rien ne m’oblige à agir. Il me suffit d’ignorer ce que j’ai senti. Tout ça n’est peut-être qu’une illusion. »

Voilà pourquoi il lui fallait trouver un autre membre du Temple de l’Esprit, et lui parler sans l’intermédiaire de l’implant : afin de corroborer, ou d’infirmer son impression.

Ce soir-là, personne ne vit Pierce monter au conapt d’Epone. Il alluma la télévision mais laissa la lumière éteinte. À la lueur de l’écran mural, il installa sa console d’interface dans un tiroir sous la plaque chauffante.

Epone arriva une demi-heure plus tard.

— Ah, c’est toi. Merde, tu pourrais allumer le plafonnier, non ? Un de ces jours, je verrai une ombre et je te flinguerai.

— J’ai la migraine en ce moment.

Elle jeta son blouson sur le canapé, se délesta de son pistolet réglementaire en ricanant.

— C’est ce que tu racontes à tes pouffiasses, quand tu n’es pas en forme ?

Pierce grimaça.

« Je ne dois pas avoir l’air de m’intéresser à son pad. Elle sait détecter ce genre de chose. »

Epone venait de le poser à côté d’elle, bien en évidence. Pierce refoula une grossièreté. Ce ne serait pas pour ce soir. À moins que…

Il approcha et s’assit auprès d’elle. D’un geste négligent, il empoigna le blouson et en recouvrit le pad. À présent, ce dernier était hors de vue.

— On dirait que tu prends goût aux infos du jour, fit-elle en faisant saillir son menton en direction de l’écran.

— Ils ne parlent plus du terroriste, Aram. J’ai entendu dire qu’il aurait échappé à la mort et qu’il se cacherait parmi les Engloutis.

— Avant de foutre en l’air la caverne de son clan, la police a fait des photos des corps. C’est vrai qu’il n’a pas été identifié, mais ça ne signifie pas qu’il n’est pas mort dans une caverne voisine. C’était un sacré bordel, ils ont même paumé un drone.

— C’est moi qui fais à manger, dit-il.

— Super, une vraie femme d’intérieur.

L’espace d’un instant, Pierce se demanda ce qu’il ferait, si elle découvrait son secret. Elle le dénoncerait sans l’ombre d’un doute. Lui, serait-il capable de prendre son arme et de l’abattre ?

Non, bien sûr que non.

Sa main glissa sous le blouson et se referma sur le pad. Subrepticement, il le ramena derrière son dos, se leva et passa dans la kitchenette.

Il se mit à peler des oignons. Sa sœur en détestait l’odeur, par conséquent elle ne s’approcherait pas. Il entrouvrit le tiroir et fit glisser le pad. Une connexion était prévue, pour les transferts de blocs de données. L’IA de sa console avait déjà concocté la procédure de recherche, afin qu’il n’ait pas à se brancher en direct. Pierce laissa passer une dizaine de secondes, puis déconnecta les deux machines. Ce devait être terminé. Il ressortit le pad.

— Merde, qu’est-ce que tu fous ? lança Epone, surgissant devant lui.

Instinctivement, Pierce fit un pas en arrière.

— Tu sais que je déteste les oignons, imbécile.

Elle n’avait pas remarqué que son poing blanchi étreignait le pad. Pierce respira. Son cœur battait la chamade.

— Je croyais que tu les aimais frits. Cuit, ça n’a pas le même goût.

Après le repas, il ne s’attarda pas. De retour à son conapt, il se brancha et afficha les fichiers capturés. Ceux-ci flottèrent devant lui, il n’eut qu’à les ouvrir pour que le décryptage automatique commence.

Une liste d’une vingtaine de noms, avec les adresses et un rapport de police, se déroula devant lui. Pierce les fit défiler. Parmi les dossiers clos figurait celui de la femme qui l’avait initié. Son cœur manqua un battement quand il crut lire son nom, mais il s’agissait d’un homme du nom de Bierce.

Il sélectionna l’homme qui lui parut le plus susceptible d’appartenir au Temple : Cartmill, un terra-ingénieur spécialiste en mycobactéries, qui faisait de fréquents séjours sur les plates-formes de l’océan de boue. Un opposant notoire à la politique de la Compagnie, toléré pour ses compétences. Dénoncé par deux maîtresses délaissées.

Parfait.

Pierce lui donna un rendez-vous anonyme dans le Square Central. Au bout d’une heure, personne ne s’était manifesté. Le lendemain, il se renseigna : l’homme était parti en catastrophe le matin même sur la base tropicale F-12, pour une mission de longue durée. Pierce se mordit les lèvres. Il n’aurait pas dû le prévenir. Cartmill s’était méfié, maintenant il ne reviendrait pas avant des mois.

Pierce choisit une autre cible, une jeune femme du nom d’Ariadn. Vingt-deux ans, étudiante, deux tentatives de suicide après sa plainte pour viol collectif, trois ans plus tôt. Son activisme contre l’Eudox s’était limité à distribuer des tracts dans la rue. Le cliché anthropométrique montrait une fille au teint bistre, aux cheveux noirs, longs et raides. Ses habits informes dissimulaient avec soin sa silhouette. Le rapport de police était étonnamment évasif sur les circonstances du viol.

Elle habitait seule à deux pâtés de maison de son conapt, et étudiait, sans enthousiasme, la géo-informatique. Pierce entreprit de la suivre, et s’arrangea pour qu’elle le remarque. En une semaine, il gagna sa confiance. C’était un don dont il ne tirait aucune fierté. Il était à l’aise avec les femmes – sauf avec Epone, bien entendu. Il l’invita à faire un tour hors du dôme. Elle ne refusa qu’une fois avant d’accepter.

— Tu sais, lui dit-il sur le ton de la confidence, alors qu’ils trébuchaient sur la caillasse d’un chemin qui faisait le tour du dôme, les religions traditionnelles s’échinent à prouver que l’univers n’est pas indifférent à notre vie. Elles ont beau tenter de soustraire l’univers réel de leur vue, de se dépouiller de sa complexité, nous, nous savons qu’il l’est. Personne ne se soucie de nous.

Ariadn s’accrocha à son bras, dans un geste que Pierce aurait trouvé attendrissant s’il n’avait pas été si blasé en ce domaine.

— C’est ce que j’ai cru.

— Mais tu ne le crois plus.

— Non.

— Je m’en doutais. Depuis quand ?

— Depuis…

La jeune fille lâcha son bras et le considéra en fronçant les sourcils. Ses yeux fouillèrent les alentours tandis que sa main tâtonnait dans une poche de sa combinaison. Elle en ressortit un pistolet, un enfonce-clous trafiqué que l’on pouvait trouver pour presque rien dans n’importe quelle boutique. Pierce n’en fut pas surpris outre mesure.

— Pourquoi est-ce que tu t’en doutais ?

Pierce sourit.

— Il existe une organisation clandestine qui promet à ses membres que l’univers n’est pas indifférent. Non par un tour de passe-passe sémantique, mais dans la réalité. Elle s’appelle…

— Ne mentionne pas son nom ! hurla-t-elle en brandissant l’arme.

L’espace d’une seconde, Pierce craignit que le coup ne parte tout seul. Il se hâta d’ajouter :

— Je fais partie de cette organisation. Je suis à la recherche d’un autre membre, car depuis plusieurs jours, il se passe quelque chose sur le réseau. Je veux être sûr que ce n’est pas un effet de mon imagination.

Ariadn tenait toujours l’arme pointée sur lui, mais son index s’écarta de la détente.

— Comment m’as-tu trouvée ?

Il le lui expliqua, ainsi que les raisons qui l’avaient poussé à chercher d’autres compagnons du Temple. La jeune fille rangea son arme.

— Moi aussi j’ai ressenti le trouble. Depuis, l’agitation n’a cessé de grandir. Celui qui se fait appeler Aram a entrepris un long voyage au cours duquel il rencontre tous les chefs rebelles. Il les convertit l’un après l’autre.

— Comme il a converti la plupart d’entre nous, ajouta Pierce.

Ils rebroussèrent chemin. Alors qu’ils se dépouillaient mutuellement de leur combinaison de sortie dans le sas intermédiaire, Pierce la prit aux épaules.

— Tu ne crois pas qu’il faut faire quelque chose ?

— Tu comptes empêcher l’engloutissement du magnétolanceur ?

— Je ne parle pas du magnétolanceur. Ce que le Temple a senti chez Aram n’est pas net.

— Nous ne sommes que deux. Que peut-on faire, de toute manière ?

— Je l’ignore. Rester branché. Peut-être nous inquiétons-nous pour rien.

Du moins, il l’espérait.


CHAPITRE XII

L’air exhalait l’odeur fétide caractéristique d’une bulle mal entretenue : la pénurie de microrobots avait pour conséquence l’encrassement des nanotubes, et le renouvellement atmosphérique ne s’effectuait plus.

Teri et Freya étaient restées dans la nacelle pressurisée du ballon. Leur présence n’était pas désirée. Maravilosi était une secte escopalienne dissidente, interdite aux femmes. Ses habitants priaient la Vierge Vangke. Leur vie était une messe permanente, leur colonie un sanctuaire.

Ils acceptèrent qu’Aram et son escorte – composée de Ruben, Lylian, Elijah et Sovel – passent quelques jours sous leur coupole, à condition de se purifier de leurs fréquentations féminines. Le rituel dura une journée entière. Ruben s’y soumit de bonne grâce, en dépit d’un vomitif qu’on leur fit absorber et qui le tint plié en deux pendant une demi-heure. Afin, prétendirent-ils, d’éliminer toute trace de nourriture impure. Et sans doute aussi par sadisme, songea Ruben en expectorant de la bile. Puis, on les parqua dans une casemate avec défense formelle d’en sortir. Tous les rapports avec les autres membres de la communauté étaient réduits au minimum.

— Qu’attends-tu de ces hommes ? fit remarquer Lylian à Aram, qui grignotait le repas qu’un adolescent craintif, le crâne tonsuré, venait de leur apporter. Bon sang, ce sont des dégénérés. Ils n’entretiennent quasiment aucune relation avec les clans les plus proches. On les accuse d’enlever les enfants mâles d’autres clans. Même s’ils ne le font pas maintenant, c’est ce qu’ils finiront par faire pour perpétuer leur communauté.

Aram eut un geste d’agacement.

— Je t’en prie, Lylian, pas de jugements hâtifs. J’ai promis de partager ma vision avec tous les clans, sans exception, et c’est ce que je ferai.

Le soir même, ils reçurent la visite du membre du Temple de l’Esprit. Des fiches neurales noires constellaient son crâne tonsuré. L’une d’elles était reliée à une console virtucomm portative. Il arborait la croix entourée d’un cercle des autres habitants. Son visage exprimait l’inquiétude. Il les prévint d’entrée.

— Vous n’êtes pas les bienvenus. Vous apportez trop de changements. Peut-être vaudrait-il mieux pour vous partir tout de suite. Je le dis pour votre propre sécurité.

— C’est une menace ? grogna Lylian.

Aram secoua la tête en souriant.

— Je leur dirai ce que j’ai à dire. Ensuite nous nous en irons.

Ruben eut le temps d’échanger quelques mots avec l’adepte du Temple de l’Esprit. Celui-ci lui confirma que leur réseau comprenait des terminaux synaptiques artificiels autour desquels se groupaient spontanément des bactéries. Des microdrones avaient été semés dans l’océan de boue et formaient des pseudo-axones de plusieurs kilomètres de long, qui se faisaient et se défaisaient au gré des courants. Des IA servaient d’interface entre le réseau et les colonies de mycobactéries. Les sensations rendues étaient très primitives et correspondaient à un goût sur la langue qui changeait sans cesse.

— Qu’est-ce qui les attire autour de vos… terminaux ? questionna Ruben, qui n’y croyait qu’à moitié.

L’homme haussa les épaules. Son visage affichait une expression indéchiffrable.

— Elles aiment l’information. Un jour, le Temple de l’Esprit regroupera toute la biosphère… (Une hésitation.) Et même davantage.

— Davantage ?

— Les cristaux qui croissent et s’organisent ne sont pas vivants, mais ils ne sont pas inanimés. Il y a un spectre entier entre la matière brute et la vie, un continuum dont nous n’appréhendons qu’une toute petite partie. Un jour, nous espérons couvrir tout le spectre.

« Entrer en résonance spirituelle avec des cristaux… Teri n’a pas exagéré, ce type est fou, complètement fou. Les cristaux ne sont capables que de résonner. Ils ne raisonnent pas. »

L’homme lit l’expression consternée sur le visage de Ruben. Il se mit à rire.

— Ce n’est qu’un vœu pieux, rassurez-vous. En attendant, le Temple a décidé de vous aider. Nous vous prouverons que les bactéries font partie de notre sphère de sensations.

Le chef maravilosi regroupa les siens sous le dôme, une cinquantaine d’hommes au total. Ruben se plaça à droite d’Aram, Lylian à gauche. Avant qu’Aram ait pu dire un mot, l’un d’eux s’avança.

— Hors d’ici, fils de Satan ! Tu n’apportes que le mal et la violence. Tu n’honores pas la Vierge Vangke.

— Laissez-moi vous prouver le contraire, dit Aram avec assurance.

— Blasphème !

L’homme fit jaillir de sa longue manche un couteau opalescent, et se jeta sur lui. Avant d’en avoir eu conscience, Ruben s’interposa et écarta les bras en croix. Il aurait été poignardé si l’agresseur n’avait pas hésité un bref instant. Lylian le mit à profit pour attraper son poignet et le tordre violemment. Ruben entendit craquer les tendons malmenés. Le couteau tomba sur le sol, où il fit une profonde entaille – la lame devait être en céramique.

Puis, le temps se remit à couler normalement, et la confusion reprit le dessus.

D’une poussée, Lylian repoussa l’agresseur au milieu de la foule.

— On recule, tous !

— Ne tirez pas, fit Aram à voix basse à l’intention d’Elijah et de Sovel qui pointaient leurs fusils.

Les moines demeurèrent immobiles. C’est dans le plus grand silence que la petite troupe piétina jusqu’au sas de sortie. Dix minutes plus tard, ils prenaient l’air. Elijah observa la bourgade qui rapetissait par un hublot de plancher.

— Si je m’écoutais, je fendrais leur dôme et je les regarderais tous crever.

Aram se montra d’une humeur massacrante, et même Teri l’évita. Le geste de Ruben qui avait sauvé la vie à leur chef circula néanmoins. Curieusement, Aram n’y fit jamais allusion.

Trois heures plus tard, Sovel distribua des couvertures.

— Nous allons monter très haut, sans chauffage pour économiser le carburant.

Les combinaisons leur permettaient de tenir sous une température tombée à trente-cinq degrés en dessous de zéro. Le ballon, gonflé à craquer, dépassa un voile de cirrus presque transparents puis accrocha un jet stream, qui les emporta à une vitesse de cent dix nœuds au-dessus de l’océan.

Chacun essaya de dormir. Ruben passa des heures penché sur le hublot, à regarder le paysage. L’océan était peu profond, toutefois la turbidité rendait les fonds impossibles à distinguer.

Autour de geysers de méthane, la surrection de particules sédimentaires s’entassait en bourrelets circulaires aux allures de cratères. Les éruptions produisaient des mascarets qui matérialisaient les ondes de choc. Au large de ces volcans de boue sinuaient d’immenses filets ressemblant à des voiles orangés de dizaines de kilomètres de long. Certains filets s’étaient bouclés sur eux-mêmes pour former des lagons où coulait une eau limpide. Sovel affirma qu’il s’agissait de serpents gonflés d’air qui servaient de flotteurs à de longs festons d’algues filtrant la boue.

Passé la large bande noire et craquelée de la rive, le ballon s’enfonça dans un désert où la corrosion avait accumulé dans les failles de longs ergs sculptés par les bourrasques. Un vent d’est les déporta vers un immense plateau calcaire couvert de cailloutis anguleux. Trois clans d’Engloutis y avaient trouvé refuge et survivaient avec l’opiniâtreté du lichen dans une faille rocheuse.

La plupart des Engloutis avaient fui Arophat pour se lancer dans des expériences sociales radicalement nouvelles, du moins au début car les contingences avaient eu raison des idéaux et beaucoup d’entre eux étaient retombés dans les erreurs du passé, favorisées par un refus global de l’Histoire qui les rattachait au reste de l’humanité.

Pendant quatre mois, ils rendirent visite à des clans primitivistes où régnait l’esclavage, à des petits royaumes familiaux, des systèmes écofascistes d’une dureté extrême. Une colonie à la pointe nord de Sisoa était dirigée par un patriarche mégalomane, qui avait un but unique : façonner un buste à son image dans une montagne des Himmelen. Un buste de quatre cents mètres de haut, assez grand pour être visible à plusieurs kilomètres. Cinq ans plus tôt, il avait volé un drone, sur un site minier. L’engin avait fini par tomber en panne et la communauté, qui survivait tant bien que mal, continuait cette entreprise délirante à coups de burin.

Les succès d’Aram se multipliaient. Bientôt, le ballon ne fut plus assez vaste pour héberger les porte-parole des clans conquis. Ils le troquèrent contre des véhicules terrestres. Le groupe se montait à présent à une trentaine de personnes. Aram se constitua un état-major parmi les convertis de fraîche date. Elijah en faisait partie, mais pas Teri. Quant à Lylian, il demeurait son garde du corps. Ces deux derniers, invoqua Aram, étaient originaires des Pagodes et il ne devait y avoir aucune discrimination vis-à-vis des autres clans. Lylian en avait pris son parti. Ruben et lui étaient bons camarades, toutefois Lylian ne l’aiderait pas s’il lui venait à l’esprit de s’opposer directement à Aram. Aucun des autres non plus. Ni Teri, ni Freya.

Ruben discutait autant qu’il le pouvait avec les nouveaux représentants. Quelques-uns adoraient le soleil, d’autres, surtout d’anciens mineurs, pratiquaient la philosophie de l’ogoun(2). Sur certains points, les primitivistes avaient des réponses d’une candeur désarmante.

— Tout ce que je sais, répétaient-ils souvent, c’est que j’aime Hanouri comme ma mère.

— Beaucoup d’habitants d’Arophat sont comme vous, argua Ruben.

— Ils sont dévorés par l’économie de l’Eudox.

— Mais vous avez votre propre économie.

— Nous avons replacé nos existences au centre des choses. Nous acceptons l’économie. Ce que nous refusons, c’est d’être au service de l’économie, alors que ceux d’Arophat le sont. Il suffirait que l’Eudox, à des milliers d’années-lumière d’ici, s’effondre pour que tous leurs efforts n’aient servi à rien. Nous sommes plus réels qu’eux.

Aram ne tarda pas à reprendre cet argument, et à le développer pour son propre compte. Ruben ne réalisa pas tout de suite ce que cela impliquait. Mais il avait la sensation qu’un ouragan était en train de se lever ; il percevait le tourbillon des événements à venir, qui dévasteraient tout sur leur passage.

Aram reprit contact avec le Temple de l’Esprit. Des rapports réguliers provenaient du Ver, qui avait réussi à creuser trois passages parallèles sous la montagne. Le clan de Bertold avait également posé des explosifs à son embouchure, sous trois strates évidées. Il suffirait de les déclencher pour aplatir les strates et faire crouler ainsi un pan du fond sous-marin. Plus loin, d’autres explosifs avaient été réglés afin de refermer le passage vingt-huit minutes plus tard. Le volume de boue avait été précisément calculé pour engloutir le magnétolanceur. Des Engloutis ralliés à la cause d’Aram avaient installé des pompes à vide dans les tunnels, afin d’amorcer le processus par succion. En ce moment, Bertold se débattait avec des problèmes d’infiltrations d’eau, ce qu’il appelait la « plomberie tectonique ».

Pendant ce temps, le Temple de l’Esprit disséminait, dans la zone océanique ciblée, des microdrones qui avaient commencé à s’organiser en axones artificiels. Ils avaient découvert que les algues unicellulaires du fond sécrétaient un gélifiant qui rendrait le passage inopérant. Ils tâchaient d’ordonner aux bactéries d’augmenter le taux d’acidité ambiant afin de fluidifier la boue.

L’échéance était proche. Une espèce d’euphorie s’empara de la troupe. Aram s’établit le long des Himmelen, sur le trajet du boyau qui devait engloutir le magnétolanceur.

Depuis Maravilosi, Aram n’avait cessé de se draper dans son autorité. L’un des Engloutis avait mis à sa disposition une carte électronique de la région de quatre mètres carrés. Aram l’avait fait installer dans une salle promue quartier général.

Sa puissance de persuasion s’accompagnait du refus croissant de débats vis-à-vis de ses décisions. En réalité, il supportait mal la contradiction. Les réunions tournèrent peu à peu en listes d’instructions. Des entretiens se tenaient sans qu’il en informe les représentants susceptibles de contrarier ses plans. Cette tendance au secret n’était pas du goût de tout le monde, à commencer par Lylian, mais le pouvoir de persuasion d’Aram était énorme et nul n’osait dénoncer ce despotisme naissant.

Ruben avait également noté ses habitudes intimes. Il n’y avait plus en lui aucune tendresse, aucune séduction, comme si la politique avait canalisé toute sa passion, ne laissant qu’aridité martiale pour le reste des relations humaines. Il choisissait une femme pour la nuit en la désignant par son nom, sans même la regarder, avant de gagner sa tente. Jamais deux fois de suite, telle était la règle. Libre à l’invitée de décliner l’offre, toutefois Ruben n’avait jamais assisté à un refus. Qu’est-ce qui était le plus choquant : qu’Aram use des femmes comme de purs objets d’assouvissement sexuel, ou que ces dernières se soumettent à chaque fois ? Les hommes, curieusement, supportaient cette situation sans broncher et aucun couple ne sembla se défaire. Ruben se heurta à un mur d’hostilité quand il aborda le sujet.

« La psychologie des groupes », résuma-t-il comme si cela expliquait tout.

Plusieurs fois, il essaya de parler à Aram, en vain. Le temps des confidences était révolu. Il demanda à Teri d’intercéder en sa faveur. Aram accepta un entretien de dix minutes.

Il grignotait des raisins secs tout en marmonnant dans un combiné de téléphone maintenu par une oreillette. Sur la carte électronique flottaient, en surimpression du quadrillage de clichés satellitaires, des indices de toute sorte sur des scénarios de simulations. Ses yeux étaient cernés, il paraissait plus maigre que jamais. En ce moment, il dormait moins de quatre heures par nuit. Ses lieutenants se relayaient en permanence pour s’occuper de lui. Des rumeurs circulaient sur les drogues qu’il prenait pour résister au sommeil.

— Écoute, crachotait-il dans le combiné, j’ai besoin de chiffres plus récents : le débit en mètres cubes par seconde, la densité exacte de la boue en K-5… Il me faut une estimation précise avant le départ… Bon, alors des mesures au sol ?… Non, pas question d’envoyer des hommes. Les ballons-sondes, ce n’est pas ça qui manque, il suffit de fixer des caméras émettrices. Bon sang, ce n’est pas à moi de régler les problèmes d’intendance !

Il se tourna vers Ruben et donna congé à son interlocuteur. Il retira le combiné d’une main lasse, le posa sur un coin de la carte luminescente.

— De nouvelles données arrivent tous les jours, s’excusa-t-il. Il faut les traiter sans tarder. Que tout soit prêt avant notre départ, ce soir.

Ruben s’avança.

— Le départ ? Pour où ?

Aram montra du doigt le plateau du Hofurn. Un point délimité par une courbe de niveau d’altitude, à une douzaine de kilomètres au nord-ouest d’Arophat. Si près de la ville ? Ce n’était pas logique. Comme l’ongle effleurait l’écran, un nom s’afficha en clignotant : Nuvostok.

— Mes lieutenants sont déjà au courant. L’ordre va être donné dans quelques minutes.

Ruben humecta ses lèvres.

— Sommes-nous obligés de détruire le magnétolanceur ? Nous en avons les moyens, les colons seront contraints de le reconnaître. La menace suffirait à faire ployer les autorités à toutes nos exigences.

Aram cligna des yeux sans comprendre. Son amorce de rire se transforma en toux sèche.

— Mon pauvre Ruben, tu n’as rien compris. Qui a parlé de faire flancher l’Eudox ? J’ai promis la libération d’Hanouri. Depuis des mois, je me suis attelé à cette tâche, aujourd’hui c’est moi qui mène le jeu. Et tu me parles de négociations ! Laisse-moi te poser une question : le chef est-il quelqu’un qui prend l’initiative, ou celui qui devance l’événement ?

Le petit jeu des questions auquel excellait Aram.

— Avant tu étais un héros, fit remarquer Ruben. Maintenant, tu es un chef, un conquérant.

— J’ai été consacré par tous les Engloutis. Et je ne compte pas conquérir Hanouri, du moins pas pour moi. Nous la rendrons simplement à elle-même. Nous la purifierons de ses parasites.

Ruben hocha la tête, lentement, à plusieurs reprises.

— Ce n’est pas un interlocuteur que tu voulais, en me traînant partout derrière toi. C’est un témoin.

Contre toute attente, Aram sourit.

— Tu auras mis du temps à comprendre. Mais je n’ai pas été beaucoup plus rapide que toi sur ce plan, je n’en ai pas eu conscience tout de suite. C’est bien cela que je cherchais, en réalité : un témoin. Je t’ai trouvé, toi. Et je n’ai pas été déçu. Tu as même agi, une ou deux fois. Pas suffisamment pour te salir les mains : ton jugement est resté impartial.

C’était exprimé avec un tel cynisme que Ruben mesura seulement à quel point leur chef avait changé. Soudain, ses jambes flageolèrent.

« Dites-moi que ce n’est pas vrai. »

— Pourquoi veux-tu aller à Nuvostok ? prononça-t-il d’une voix faible. Certainement pas pour le symbole, n’est-ce pas.

Le sourire d’Aram vacilla en voyant Ruben blêmir. Tout en gardant les yeux fixés sur lui, il appuya sur la zone quadrillée, jusqu’à la faire grossir aux dimensions de la carte. Le site était une colline d’un ou deux kilomètres carrés. La toute première base, à partir de laquelle les pionniers avaient édifié Arophat et le magnétolanceur. Des bâtiments d’habitation à peine plus élaborés que des bunkers et de vastes hangars côtoyaient des pistes d’atterrissage. Un disque de trois cents mètres de diamètre délimitait une antenne réceptrice de micro-ondes.

— À ton avis, pourquoi voudrais-je aller dans un astroport désaffecté ?

Les mots sortirent d’eux-mêmes de la bouche de Ruben.

— Pour assister en personne à la destruction d’Arophat. L’inondation du magnétolanceur ne te suffisait pas. Tu ne refermeras pas le canal sous la montagne. Tu veux voir les flots engloutir Arophat.

Aram fit disparaître l’astroport de la carte. Il croisa les bras sur sa poitrine.

— Est-ce que tu ne l’as pas toujours su ?

— Non, bien sûr que non !

— Ce n’était pas difficile à saisir. Le Temple de l’Esprit l’a senti, lui. Il a compris qu’Arophat est un fruit pourri qu’il faut détacher de l’arbre nourricier. Il y a eu une offense faite à Hanouri, cela doit être réparé par un sacrifice à la hauteur de l’offense. Sa destruction n’est pas une punition mais un sacrifice que nous faisons, pour régler la dette.

— Et le clan du Ver ?

Le silence d’Aram était éloquent. Ils étaient au courant depuis le début. Ruben fronça les sourcils.

— Il y a six cent mille personnes à Arophat. Où vont-elles aller quand elles seront prévenues de ce qui les attend ? Un bon nombre refuseront de partir. Il n’est même pas certain qu’il y ait assez de combinaisons pour tous. Avec autant de monde, il faut au minimum quarante-huit heures pour organiser l’évacuation.

Aram secoua la tête.

— Je leur accorderai douze heures, pas davantage.

— Si nous ne leur accordons pas ce délai, nous les condamnons à mort.

— Où serait la valeur du sacrifice, s’il n’y avait pas de risque ? L’univers est indifférent à l’horreur et à la beauté. Tu te rappelles, quand tu as subi l’épreuve de la marche sans casque, aux Pagodes ?

Ruben acquiesça.

— Tu devais avancer de dix pas avant de pouvoir remboîter ton casque et respirer normalement. Si tu n’avais pas fait ces dix pas, crois-moi sur parole : je t’aurais empêché de remettre ton casque.

Il fit apparaître des chiffres dans un coin de la carte : le compte à rebours avant le déclenchement de l’explosion qui ouvrirait le canal souterrain. Dehors, des piétinements et des exclamations indiquaient que le déménagement commençait.

— Ce sont les vainqueurs qui déterminent les monstres et les héros, martela Aram. Et nous allons vaincre.

Les épaules de Ruben s’affaissèrent.

— Alors voilà ce que nous sommes : des monstres. Six cent mille morts, Aram. Il ne s’agit plus d’un sabotage, ni même d’une révolution, mais d’un génocide.

« Et j’ai par deux fois sauvé la vie à un monstre, ajouta-t-il en son for intérieur. Qu’ai-je fait ? »

Il se dirigea vers la porte. La voix d’Aram le rattrapa comme il franchissait le seuil.

— Le compte à rebours est amorcé, Ruben, plus rien n’arrêtera la machine. Nous sommes des héros. Souviens-t’en : ce que nous faisons n’est rien d’autre qu’un sacrifice.


CHAPITRE XIII

Le convoi passa par les montagnes. Fourré à l’arrière d’un camion à six roues, Ruben ne vit pas grand-chose du voyage, mais jamais la pente n’excéda quinze degrés. Certains Engloutis connaissaient des cols très encaissés, qu’ils avaient empruntés.

Ils étaient une dizaine dans le camion. Pierce essayait de ne pas penser. Teri s’était assise auprès de lui. Plusieurs fois, il ouvrit la bouche. Et la referma sans avoir prononcé un mot.

Une heure avant le départ, Aram avait révélé publiquement ses intentions. Aucune défection n’avait été enregistrée. C’était comme si l’espace s’était altéré : là où ils évoluaient, la morale n’avait plus cours. Cela donnait l’impression à Ruben de vivre dans une de ces simulations cosmologiques où l’un des paramètres fondamentaux, comme la vitesse de la lumière, avait été modifié.

Aram l’avait laissé en liberté parce qu’il n’y avait plus rien à faire pour éviter le désastre. Le clan du Ver contrôlait le déclenchement de l’explosion du plancher sous-marin.

Le convoi s’arrêta une demi-journée, et des caméras balistiques observèrent le ciel afin de vérifier qu’ils n’étaient pas suivis par un satellite. Ils en profitèrent pour lâcher des ballons de surveillance.

Quand ils arrivèrent sur la colline de Nuvostok, le jour se levait.

Le camion gravit une forte pente, puis stoppa au pied d’une grue rouillée, à l’entrée d’un labyrinthe d’entrepôts en tôle qui avaient abrité les premiers drones miniers. Ruben descendit en s’étirant. Des bâtisses basses, en bon état, s’alignaient dans un ordre mathématique : les habitations coloniales. Jadis, elles avaient été pressurisées car il n’existait pas de dôme.

« Là où tout a commencé. Nous ne sommes qu’à quelques kilomètres d’Arophat. Je pourrais m’enfuir maintenant, et prévenir les colons de l’engloutissement. Chaque seconde les rapproche de la fin. »

Peut-être était-ce là le véritable rôle que lui avait dévolu Aram. Ce dernier connaissait le dilemme que cela poserait. Car avertir Arophat revenait à se condamner soi-même à mort : la police le retiendrait prisonnier, le temps pour elle de vérifier ses dires… lui coupant par là même toute retraite.

Les Engloutis se mirent aussitôt au travail pour repressuriser un des bâtiments. Pendant les dix premières années d’occupation d’Hanouri, avant l’installation de centrales autochtones, l’énergie avait été fournie par un faisceau micro-ondes émis d’un satellite et réceptionné par une grande antenne circulaire tapissée de radiopiles. On était loin des deux gigawatts d’origine, mais celles-ci conservaient un courant résiduel suffisant pour alimenter un bâtiment.

Ruben trouva Aram au dernier étage du bâtiment. Les ascenseurs n’avaient pas été remis en service, aussi dut-il grimper les escaliers. Aram avait fait installer sa carte, ainsi qu’un centre de communications. Un homme et une femme tentaient de capter les émissions des ballons-caméras. Lylian attendait à l’écart.

— Combien de temps reste-t-il avant l’ouverture du passage ? demanda Ruben sans préambule.

Aram le jaugea du regard.

— Alors tu vas partir.

Ruben n’avait pas encore pris de décision, mais il hocha la tête. Voilà, c’en était fait.

— Tu sais que tu ne reviendras pas. Ils te garderont, et la vague vous engloutira tous. Elle ne fait pas le détail des bons et des méchants. Je ne prendrai pas le risque de perdre un véhicule. N’essaie pas d’en voler un, j’ai donné des ordres pour les surveiller de près. Tu devras faire le trajet à pied. Douze kilomètres, en tenant compte du relief… En marchant bien, tu peux y être en trois heures.

— Combien de temps avant la vague ?

Aram haussa les épaules.

— Quinze heures. Veux-tu que je te raconte comment ça va se passer ? (Il caressa la carte.) Les modélisations sont au point maintenant. Impressionnant.

Un sourire sinistre fendit les lèvres de Ruben.

— Je préfère le vivre grandeur nature.

Il hésita avant d’ajouter :

— J’ai vécu des moments précieux. Mais c’est terminé.

Aram fit signe au couple de techniciens de s’éloigner. Il se tourna vers Ruben.

— Le temps presse pour toi, mais il vaut mieux tout de même que tu sois prévenu. Ne serait-ce que pour répondre à l’interrogatoire qu’ils te feront subir, quand tu te constitueras prisonnier.

Ruben opina. Aram fit défiler en accéléré les vingt-quatre heures à venir. Le clan du Ver avait creusé trois immenses tunnels parallèles, aussi vastes que des fleuves. Le plancher sous-marin effondré au-dessus des passages, la boue se ruerait dedans, sous une poussée effrayante, pour ressortir de l’autre côté de la montagne à cent cinquante kilomètres heure dans une vallée encaissée. Les flux étaient représentés par des rubans entrecroisés sur lesquels s’affichaient les paramètres de vectorisation. Il leur faudrait une heure pour atteindre le magnétolanceur et l’engloutir. Une vague de quatre mètres de haut heurterait le dôme. Sa matière, extrêmement solide, résisterait peut-être à la pression des flots, mais pas aux blocs de régolite arrachés à la plaine du Hofurn.

Trois vagues successives s’abattraient sur Arophat. Après cela, il ne resterait plus que des ruines. Et des morts.

Ruben se rendit compte à quel point, avant de voir cette simulation, cela était resté abstrait dans son esprit. Il avait refusé d’associer des images au projet d’Aram. Il n’avait pas voulu voir toute l’horreur qu’il impliquait.

L’animation se poursuivait.

Le fleuve ne s’arrêterait pas là. Une nouvelle mer se formerait tout au fond de la dépression de l’ouest-Hofurn, engloutissant par la même occasion cinq sites miniers. L’océan de boue existant ne se viderait pas complètement. À terme, son niveau moyen baisserait de sept mètres, redéfinissant le tracé du littoral. Amplement suffisant pour bouleverser les écosystèmes : des espèces à peine introduites s’éteindraient, des plates-formes se retrouveraient à sec. Dix ou vingt ans d’effort anéantis – mais qui était en mesure de dire ce qu’allait provoquer la nouvelle mer en termes de changements climatiques ? Des changements bénéfiques, peut-être : la vie trouvait le bon sentier en toutes circonstances – les proverbes des terraformeurs abondaient dans ce sens.

Ruben cligna des yeux, lorsqu’Aram figea la carte.

— Bien sûr, il y a des impondérables. Des effondrements de terrain peuvent détourner le flot, pourquoi pas. La part du hasard jouera peut-être en faveur d’Arophat.

« Pas dans ce cas, pensa Ruben. Le finale est inévitable. »

Tous les deux le savaient. Ils avaient été compagnons. Ruben chercha une parole d’adieu, mais il n’y avait plus rien à dire. Il se tourna vers Lylian. Ce dernier le dévisagea. Puis il détourna les yeux.

Ruben descendit au rez-de-chaussée. Teri était en pleine discussion avec Elijah. Ruben hésita : devait-il leur dire qu’il partait pour ne plus revenir ? Sa poitrine se serra.

— Qu’y a-t-il ? fit Elijah en plissant les yeux. On dirait que tu…

Teri le coupa brutalement.

— Fiche le camp, laisse-moi seule avec lui.

Elle le poussa jusqu’à ce qu’il soit parti. À son regard, Ruben sut qu’elle avait deviné. Se connaissaient-ils déjà si bien ?

— Qu’espères-tu, dit-elle d’une voix hargneuse. Qu’ils te croiront, à Arophat ? Ils te ficheront en prison, et prévoiront de t’interroger le lendemain… sauf qu’il n’y aura pas de lendemain.

Ruben secoua la tête.

— Je ne pourrai pas continuer à vivre avec ce que nous avons fait.

Teri eut une grimace terrible.

— Aram endosse la responsabilité de tout ça. C’est le rôle des héros. Nous, nous sommes innocents. L’Histoire va bifurquer à quatre-vingt-dix degrés, dans notre direction. Voilà ce qui compte.

Ruben n’avait pas envie de discuter.

— Oui, tu as raison. Mais je pars.

« Et je vous sauve tous. »

C’est pourquoi elle ne le retiendrait pas. Dans un élan spontané, Teri l’enlaça et l’embrassa. Il s’arracha à son étreinte qui se prolongeait. Ses yeux étaient baignés de larmes.

— Tu as assez d’oxygène ? fit-elle en lui caressant la joue.

— Assez pour quatre heures de marche.

Elle l’aida à se harnacher. En y mettant autant de douceur, se rappela Ruben avec une émotion intense, que le jour où elle avait déshabillé Aram, au sortir du train pénitentiaire.

Il se dépêcha de pénétrer dans le sas de sortie, avant de manquer de courage. Il n’eut qu’à dévaler la colline. Elijah avait fait passer le mot, personne ne chercha à le retenir.

Arophat était droit devant lui.

*
*   *

Pierce regarda une dernière fois la moquette jaunâtre des murs, le plafonnier graisseux de son conapt. Dans un réflexe stupide, il avait rangé les affaires qui jonchaient le sol – c’est-à-dire qu’il avait tout repoussé dans un coin.

Dans un moment, cela n’aurait plus d’importance.

« Je suis un des seuls à savoir ce qui va se passer dans quelques heures. »

Le Temple de l’Esprit n’avait pas eu à le prévenir : il l’avait deviné, aux émotions qui agitaient la sphère. Pierce avait rendez-vous d’ici cinquante minutes, devant l’un des sas de sortie, avec Ariadn et les autres adeptes. Plus tous ceux qu’ils avaient pu amener à se joindre à eux, au cours de cette soi-disant excursion. Pierce, lui, n’avait pas d’amis, la seule personne qu’il avait réussi à convaincre était sa conquête du moment, une jeune femme désœuvrée du nom de Lora. Quant à Epone, il n’avait pas insisté lorsque, la veille, elle lui avait ri au nez.

« — Toi qui détestes l’extérieur, pourquoi diable veux-tu faire cette expédition stupide ? avait-elle raillé. En tout cas, sache que je n’ai aucune envie de marcher des kilomètres en ta compagnie.

« — Fais-le pour moi. C’est la dernière chose que je te demanderai jamais.

« — Va te faire foutre. »

Pierce prit son sac et descendit dans la rue. Sous un kiosque, deux femmes d’une cinquantaine d’années discutaient bruyamment en se tenant par le bras. Pouvait-on imaginer qu’avant la fin du jour, elles seraient mortes ? Que tout cela ne serait plus que des ruines dans un marécage boueux. Le seul à avoir connaissance de l’apocalypse qui se préparait… Pierce secoua la tête pour se débarrasser de ces idées parasites. Il n’avait pas la vocation d’un Cassandre.

Son regard accrocha une horloge, au fronton d’un magasin de fournitures. Il était en avance. Sur une impulsion, il attrapa un tramway qui le déposa devant chez sa sœur. S’il pouvait la persuader de l’accompagner…

Elle s’apprêtait à sortir quand Pierce jaillit dans le hall de son étage.

— Tu tombes bien, dit-elle en rouvrant la porte et s’effaçant pour le laisser entrer. J’allais chez toi de toute manière.

Elle referma la porte derrière lui. Pierce déposa son sac sur le sol.

— Je voudrais encore te parler de…

Il n’eut pas le temps de terminer : une gifle énorme l’envoya choir sur le canapé.

— Sale connard. Tu croyais me mener en bateau pendant longtemps ?

Il la regarda sans comprendre.

— Je sais tout. Et je m’en doutais depuis un bail. Que peut-on attendre d’une pute de ton espèce ? Dire que tu es mon frère… Mais il a fallu que tu trafiques mon pad dans mon dos. Procédure illégale de consultation de données confidentielles, c’est un délit majeur. Qu’est-ce que tu croyais : que les IA de sécurité de la police ne s’en apercevraient pas ? Il ne suffit pas d’utiliser mon pad avec mon passe, ducon.

Les veines de Pierce charriaient de la glace. Il était incapable de faire le moindre mouvement.

— De quoi… (Il déglutit.) De quoi sont-ils au courant ?

Epone leva les bras et il crut qu’elle allait le frapper à nouveau.

— Je n’ai pas encore fait mon rapport, cracha-t-elle. Crois-moi, je suis prête à t’envoyer au pénitencier de K-3, histoire de te remettre les idées en place. Là-bas, on te fera trimer et tu n’auras pas le temps de penser à des conneries. Quand on m’a avertie que mon pad avait été piraté, je suis allée à ton appartement, et j’ai trouvé ta console d’interface. Le genre de truc utilisé par les adeptes du Temple de l’Esprit. Exactement la recherche que tu as faite. Pour contacter tes copains, pas vrai ?

Pierce ne put que hocher la tête.

— Merde, comment as-tu pu ! Je parie que c’est une des salopes que tu sautes qui t’a fourvoyé là-dedans. Qui est-ce ? Réponds ! Non ? Bon, on va au commissariat et je saurai tout ce qu’il y a à savoir. À commencer par votre excursion à la noix : ça pourrait faire partie d’un rituel, ou un truc dans ce genre.

Si elle l’embarquait au commissariat, il ne serait jamais à l’heure. Lora s’impatienterait et laisserait tomber. Quant à Ariadn, elle partirait avec les autres – c’était ce qui était convenu. Et lui serait bloqué ici. Une demi-heure avait passé depuis qu’il avait décidé de passer chez sa sœur, bientôt il serait en retard. Il devait faire quelque chose.

— Finalement, frérot, ricanait-elle, je te devrai peut-être mon avancement…

Il se leva.

— Il faut que tu saches…

— Quoi ?

— Arophat va disparaître dans quelques heures. Les Engloutis ont réussi à ouvrir une brèche dans les Himmelen. L’océan de boue va déferler sur Arophat. Tout le plateau du Hofurn va être submergé.

— Qu’est-ce que tu me chantes comme connerie ?

Pierce était tout près de l’étagère où trônait le gros rat qu’Epone avait tué en lui tirant dessus avec une graine-cristal, et réduit à un bloc de quartz. Il le saisit à deux mains – il pesait deux bons kilos –, et le projeta sur Epone. Le réflexe d’esquive de sa sœur lui évita d’avoir le crâne fracassé, mais une des arêtes du cristal heurta sa tempe. Elle s’écroula, assommée. Le cristal, en tombant, fit un bruit terrifiant.

Pierce s’accroupit et plaqua l’index contre son cou. Le cœur battait toujours. Comme si cela avait une quelconque importance, dans quelques heures… Elle gémit sourdement.

— Je t’aime tout de même, murmura-t-il, en la délestant de son pistolet à graines-cristaux.

D’une certaine manière, il était soulagé même si cela avait mal tourné : dorénavant, il était impossible de revenir en arrière. Même si les Engloutis n’avaient pas réussi à ouvrir le passage sous la mer, ils étaient tous condamnés à partir.

Il cacha le pistolet dans son sac, le jeta sur son épaule et partit sans prendre soin de refermer la porte.

Quand il arriva devant le sas de sortie, Ariadn lui fit un signe chaleureux. Une trentaine de personnes étaient là. Elles n’attendaient plus que lui.

*
*   *

La plaine, de Nuvostok à Arophat, était recouverte de lichens divers, allant du bleu-vert au rouge, parfois aussi massifs et branchus que des buissons. Toute cette végétation, qui avait mis des années à croître, allait disparaître d’un seul coup. Balayée, comme si elle n’avait jamais existé. Face à la mort de centaines de milliers d’êtres humains, le sort de ces plantes était dérisoire, cependant Ruben éprouva une douleur presque physique à la perspective de leur disparition.

Il marchait d’un pas pressé, sans ralentir, n’hésitant pas à franchir d’un bond de larges fissures. Il essayait de ne pas penser à Teri, à Lylian, aux autres… Ils appartenaient au passé. Aucune idée ne parvenait à rester fixée plus de dix secondes dans son cerveau surchauffé. Une partie de lui l’enjoignait de revenir en arrière… la plus grande partie, à vrai dire.

« Je pourrais me contenter d’envoyer un message anonyme aux agences de presse, les prévenir de garder un œil sur les clichés satellite, au large du magnétolanceur. Peut-être cela suffira-t-il. »

Il savait bien que non. En deux heures, compte tenu de la panique, quelques milliers de personnes se retrouveraient dehors. Elles tenteraient de rallier les bases minières les plus proches, mais le flot large de trois cents kilomètres les rattraperait à mi-chemin.

Au loin, le dôme boursoufla l’horizon quand il croisa le groupe de Pierce. La colonne s’arrêta à dix pas. Il y avait une douzaine d’enfants parmi eux. À voir leur équipement, Ruben comprit sur-le-champ qu’ils évacuaient Arophat.

Pierce et Ariadn avancèrent de concert et se présentèrent.

— Êtes-vous des adeptes du Temple de l’Esprit ? demanda Ruben sans ambages.

— Oui. Et toi, tu es un ami d’Aram. Pourquoi veux-tu aller là-bas ?

— Il le faut, c’est tout. Avez-vous averti le reste de la population ?

Les yeux de Pierce se voilèrent.

— J’ai essayé, mais ça ne sert à rien. Personne ne te croira. Viens avec nous.

Ruben secoua la tête. Le nouveau monde se ferait sans lui.

— Savez-vous où aller ?

— Plein ouest, dit Ariadn. Arophat encaissera le choc et servira de bouclier. Dans vingt-quatre heures, nous reviendrons sur nos pas.

Pierce leur raconta en quelques mots ce qu’Aram lui avait dit à propos du déferlement. Leur plan était voué à l’échec : s’ils rebroussaient chemin, ils seraient pris par la deuxième ou la troisième vague. Il leur indiqua la direction de Nuvostok, puis ils se dirent adieu. Alors que la colonne s’ébranlait, Pierce rattrapa Ruben en courant et lui tendit un pistolet.

— Il appartient à une policière, Epone. Rappelle-toi son nom. C’est ma sœur. Ils te prendront peut-être plus au sérieux si tu le leur montres.


CHAPITRE XIV

Ruben arriva dans la ville un quart d’heure plus tard.

On le laissa entrer sans problème, il n’eut qu’à exhiber son pad au policier de faction. Celui-ci lui demanda s’il venait du groupe qui avait quitté Arophat une heure plus tôt. Ruben confirma d’un signe de tête.

L’air avait un goût oublié.

« Plus que douze heures avant la vague », songea-t-il en lorgnant le globe pâle du soleil, à travers la pellicule du dôme. Il inséra son pad dans une borne, composa un message aux agences de presse, puis à la police.

« Je devrais repartir tout de suite. Il est encore temps de rejoindre Nuvostok. »

Mais il ne partait pas. Pendant une demi-heure, il se promena dans les rues, suivit des yeux un tramway dodelinant sur son coussin magnétique, s’absorba dans la contemplation des placards publicitaires de la Compagnie. Un quartier d’habitation s’était construit sur une ancienne aire d’entrepôts. L’air était plus épais, les sons plus denses. Il ne se rappelait pas qu’il y avait autant de monde dehors, à cette heure. Tous ces gens ! Quelques mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait quitté la ville, et cela avait suffi à faire de lui un étranger. Il n’avait pas l’impression de rentrer chez lui. C’était comme s’il débarquait d’une autre planète.

Il s’attarda dans le Square Central, s’assit sur un banc face à un bosquet de bruyère, auprès d’un distributeur d’engrais souffreteux. Il croisa les bras sur sa poitrine. Non loin de là, les senteurs des fleurs d’ésolne lui donnèrent le vertige. Une petite fille le lorgnait bizarrement. Ruben s’aperçut que c’était parce qu’il avait conservé sa combinaison sur lui, poudrée de poussière du désert. Son casque, replié sous la nuque, lui dessinait une minerve métallique. Il sourit à la gamine, qui lui tira la langue et détala en glapissant de rire.

« Il faut que je regarde les informations. »

Peut-être son appel avait-il été pris en compte. Il ouvrit son pad, demanda le sommaire du journal. Rien à signaler.

« Allons, du calme. Ils doivent vérifier l’information avant de la diffuser, demander confirmation aux sismographes. » À supposer qu’ils ne l’aient pas rejetée comme un délire ou une blague. De rage, il se leva et se pressa hors du parc.

Il ne restait plus qu’une poignée d’heures.

Ruben se souvint du pistolet. Il appartenait à… Epone, voilà. Une policière. Le pad lui fournit l’adresse. Il lui fallut une dizaine de minutes pour s’y rendre.

Aucun policier ne prêta attention à son accoutrement. Ruben parvint sans encombre à la porte du conapt. Il sonna. La porte entrouverte s’ouvrit toute seule. Une grosse femme en uniforme gémissait sur le sol, près d’un bloc cristallin. Du sang avait coulé d’une profonde entaille à la tempe et imbibé la moquette d’une large tache noire. Ruben s’agenouilla, lui tourna doucement la tête. Les yeux de la femme papillotèrent.

— Vous êtes consciente ?

Avec précaution, elle ramena son bras à sa tempe, grimaça. Ruben l’aida à lui redresser le torse, plaça ses jambes en tailleur.

« Je m’occupe d’une femme blessée, alors que dans moins d’une journée, un demi-million de personnes vont mourir. »

Mais en cet instant, c’était la femme qui comptait. Il y avait de fortes probabilités que l’adepte du Temple de l’Esprit qu’il avait croisé dans le désert, Pierce, ait assommé cette femme. Ce qui signifiait qu’elle avait découvert son plan… donc qu’elle était au courant. Il avait de la chance que le coup ne l’ait pas tuée.

— J’ai besoin de vous, dit-il. Il reste très peu de temps maintenant.

Elle semblait pouvoir tenir toute seule. Ruben la lâcha et alla quérir un anti-douleur dans la pharmacie. Il lui administra une dose de cheval. Puis, il s’assit. La femme avait les yeux dans le vague. Au bout de dix minutes, son regard commença à changer.

— Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-elle enfin.

Ruben sortit le pistolet, et le posa devant elle.

— Je suis venu vous rapporter ça. Hum, j’ai conservé les balles.

— Pierce, ce salaud… Où est-il ?

Ruben haussa les épaules.

— À l’abri, avec ceux de son groupe. Vous devez savoir que votre frère fait partie du Temple de l’Esprit.

— Depuis ce matin… Je lui ai donné une chance de s’expliquer. Voilà mon erreur. C’est quoi, votre nom ?

Il le lui dit, et expliqua en quelques mots d’où il venait. La femme voulut saisir son pistolet, mais elle était trop faible et l’arme lui échappa. Elle se reprit, le ramassa et le remit dans son fourreau.

— Je vous accompagne au commissariat si vous voulez, dit Ruben. Ce dont j’ai besoin, c’est d’un interlocuteur qui a un poids quelconque.

— Pourquoi pas le gouverneur, marmonna Epone.

— Pourquoi pas en effet. Bientôt, Arophat ne sera plus qu’un souvenir. Le temps presse. Il ne fera pas bon se trouver dans les parages, car tout le Hofurn va être inondé.

La policière porta une main à son front, le massa doucement.

— Creuser un tunnel sous la cordillère, déverser sur nous l’océan de boue comme on vide une baignoire… Je ne crois pas une seconde à ce délire.

— Il faut me croire, je ne mens pas. Vérifiez mon identité : j’ai disparu il y a des mois, dans l’accident de train qui transportait Aram FedRiken. Je suis devenu un de ses compagnons de route. Non seulement j’ai appris ce qu’il comptait faire, mais j’ai vu ses partisans à l’œuvre. Cela leur a pris des mois, mais ils l’ont fait.

— Explique-moi comment.

— Il faudrait des heures, nous n’avons plus le temps ! Vous devez ordonner l’évacuation sur-le-champ.

Elle se mit debout, puis appela sur son pad. Cinq minutes plus tard, trois policiers surgirent, pistolet au poing, et embarquèrent Ruben sans ménagement.

— C’est probablement un Englouti, avertit Epone. C’est ma prise, traitez-le avec les égards qu’il mérite. Je vous rejoins dans une heure pour l’interrogatoire, quand ce foutu mal de tête aura diminué. Attendez, il a mon chargeur.

Un fourgon l’emmena au commissariat, l’une des plus hautes tours de la ville qui abritait également les administrations commerciales. Deux flics fouillèrent sa combinaison et le délestèrent de son pad, avant de le pousser dans un ascenseur qui s’arrêta au quatrième étage.

« Quatre étages, pensa Ruben. Ça résistera sûrement à la première vague. Mais la suivante ? »

Beaucoup de bâtisses avaient des fondations superficielles, voire pas du tout : les entrepôts de la périphérie et les maisons les plus pauvres partiraient en premier.

— Alors comme ça, gloussa un policier, paraît qu’on va tous crever. Ha ha !

Une horloge murale indiquait l’heure. Ruben soupira.

— Dans environ sept heures.

— Qu’est-ce que tu fous ici, dans ce cas ?

Les explications de Ruben ne semblèrent pas convaincre ses gardiens.

— Moi, lâcha l’un d’eux en l’enfermant dans une cellule en grillage, j’aurais décampé sans demander mon reste. Qu’est-ce que t’as de spécial, pour être resté ?

Ruben haussa les épaules. Quoi qu’il dise, ils ne le croiraient pas. Il aurait peut-être plus de chance avec Epone, quoiqu’il en doutait. La vie sous dôme avait coupé les habitants de la peur des éléments déchaînés. Ils s’imaginaient être à l’abri de tout, au point de nier toute possibilité de changement.

« Je ne peux pas leur en vouloir. À leur place, j’aurais réagi de la même façon. »

Pendant quatre heures, il tourna en rond dans sa cellule, uniquement garnie d’un banc. Que fabriquait cette femme, l’avait-on mise sous sédatifs ? Si c’était le cas, tout était perdu.

Dans la cellule voisine, un homme divaguait, sous l’emprise de l’alcool ou d’une drogue quelconque.

Ruben se mit à crier :

— Ouvrez-moi, je veux voir votre chef ! J’ai des révélations à faire sur Aram FedRiken, le terroriste.

Deux policiers accoururent et déverrouillèrent la porte. À leur air, Ruben sut qu’ils ne venaient pas le libérer.

— Si tu veux vraiment avoir un aperçu de la fin du monde, tu vas être servi.

Ils le frappèrent sur la tête et dans les côtes. Puis les coups cessèrent de pleuvoir, et ils partirent en lui promettant que s’il continuait à crier, il aurait droit à la matraque électrique.

Ruben retomba sur son banc et mit sa tête entre ses mains. La douleur provenait de partout, une vibration lancinante persistait dans son oreille gauche, là où une gifle l’avait atteint. Pendant tout le passage à tabac, il n’avait cessé de répéter : « Appelez Epone, appelez Epone… »

— C’est la preuve que tu es vraiment dingue, rigola l’un d’eux en verrouillant la porte. Qui aurait envie d’appeler Epone ?

Personne ne s’était donné la peine de vérifier ses dires, les policiers l’avaient pris pour un fou. Il avait échoué sur toute la ligne.

Mais les habitants d’Arophat méritaient-ils son sacrifice ? Dans tous les cas, il était condamné à mort.

Deux heures plus tard, Epone apparut.

Sa tempe avait été badigeonnée d’un gel hémostat, on lui avait posé des points de suture et deux timbres étaient à moitié visibles, sous le col de son uniforme. Elle constata qu’il avait été battu, mais ne s’en offusqua pas. Ruben se poussa pour qu’elle s’assoie à côté de lui. Elle lui fit répéter son histoire. De temps en temps, elle tapait sur son pad afin de vérifier tel ou tel point. L’expression de son visage changea.

— Tu as bel et bien été porté disparu. Ton ADN correspond à celui de Ruben Voniak, spécialiste en extraction minérale. Merde alors. Tout ce que tu m’as révélé sur Aram est exact, ou plausible. Quant à mon frère…

— Tout ce que j’ai dit est vrai, asséna Ruben en regardant l’heure pour la centième fois.

Epone se leva, en proie au trouble, et sortit de la cellule. Ruben entendit un long conciliabule entre la jeune femme et un de ses collègues. Elle lui demandait d’envoyer une patrouille dans le désert, en direction de Nuvostok. Les promeneurs étaient suspects d’appartenir au Temple de l’Esprit.

— Qu’ont-ils répondu ? demanda Ruben quand elle revint.

— Un véhicule va partir dans trois heures, chercher les fuyards.

Ruben se laissa tomber en arrière.

— Trois heures… Il nous en reste une et demie avant l’engloutissement. Il y a un moment que le plancher sous-marin s’est effondré, que des milliards de litres de boue se sont engouffrés dans les tunnels sous les Himmelen. Ils ne mettront que quelques minutes pour traverser la largeur des Himmelen.

Il se tut un instant, puis :

— Vous êtes de la police. Vous devez avoir accès à la télédétection satellite, non ? Et les mines près des Himmelen doivent avoir des caméras sur place, qui peuvent être tournées vers l’extérieur.

Epone hocha la tête.

— Alors, vous pouvez vérifier mes dires. Je me rappelle de la base J-3, à laquelle je devais être affecté. La latitude doit correspondre à peu près, ils verront le flot se déverser. Appelez-les.

Epone eut un instant d’hésitation, puis déclara :

— D’accord, tu m’accompagnes. Si jamais tu as l’intention de me fausser compagnie, je te flingue…

— Avec l’arme que je vous ai rendue, poursuivit Ruben en esquissant un sourire sans joie.

— Exactement. Avance.

Le bureau d’Epone était tout le contraire de son conapt : encombré d’un fourbi d’objets hétéroclites, de boîtes de nourriture vides, d’écrans suspendus aux murs. Et même une boule de verre censée renfermer de la terre de la planète mère. Du coin de l’œil, Ruben remarqua une minuscule photo de Pierce scotchée sur un mini-réfrigérateur.

— Je parie que votre frère n’est jamais entré ici, murmura-t-il.

La stupéfaction se peignit sur le visage de la femme, lui prouvant qu’il avait raison.

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? grogna-t-elle en s’asseyant.

— La fin approche. Cela me rend peut-être plus sensible à ce genre de chose. En temps normal…

— La ferme.

Elle alluma l’écran de son bureau et tapa son code. Se mettre en communication avec J-3 ne lui demanda qu’une minute. Plus une autre, pour accéder aux images envoyées à intervalle de cinq minutes par les satellites survolant le Hofurn.

Une tache noire s’évasait au pied d’un massif. Les yeux d’Epone s’exorbitèrent.

— Bon sang de merde, espèce d’enfoiré… Tu n’as pas menti.

— J’aurais préféré.

La tache s’élargissait à vue d’œil. Les doigts tremblants, la femme tapa une instruction : l’envoi de cette image sur tous les ordinateurs de la police. Pendant un quart d’heure, elle contacta les agences de presse. Dans un coin de l’écran, la langue noire mesurait déjà quatre-vingt-dix kilomètres de long sur dix de large, et ne cessait de s’étendre en éventail.

« Maintenant il est trop tard, songea Ruben. La catastrophe est en route. Aucune intervention n’altérera le cours de ce fleuve. »

En regardant Epone, il sut qu’il n’était pas le seul à penser ainsi. Dans les couloirs du commissariat, une effervescence de mauvais aloi régnait.

— Les rats quittent le navire, maugréa Epone. Ils ont compris, eux aussi.

— Ils n’arriveront pas à s’en sortir. Le temps qu’ils prennent leur famille, qu’ils s’équipent et qu’ils mettent assez de distance…

— Ouais, je sais. Mais ils tentent leur chance. Ils ne sont pas comme toi. Toi, tu es revenu.

— Et vous, vous ne partez pas ?

— Tu l’as dit : ils n’ont aucune chance.

Les premières images transmises par les observateurs de J-3 arrivèrent. Une lande rocailleuse, surmontée de crêtes lointaines. L’objectif se déplaça vers le bas…

La vague frontale bouillonnait avec rage, se gonflait d’écume ocre sous l’effet de réactions chimiques avec le régolite et les poussières du sol. Elle charriait d’énormes rochers, qui semblaient rouler sur une nappe huileuse en s’entrechoquant, pour former un rouleau compresseur irrésistible.

— Bon sang de merde, répéta Epone. Les gars de J-3 ont eu du bol. À un kilomètre près, on n’aurait pas eu d’images.

Le spectacle était fabuleux, l’effet abrasif de l’eau était ce qu’il y avait de plus évident sur les planètes à terraformer. Des ravins profonds de trois mètres s’étaient creusés en quelques minutes. Une route pour tombereaux disparut en un instant. La voie de chemin de fer avait dû subir le même sort.

Pendant un temps indéterminé, Epone et Ruben restèrent sans parler, à contempler l’avancée de la boue par la vision satellite. Plus que quelques minutes.

— Qu’est-ce que tu suggères ? fit Epone d’une voix lasse.

Ruben leva les yeux vers le plafond.

— Si on montait sur le toit ?

— Mieux vaut que je prenne un masque.


CHAPITRE XV

La bulle ne résista pas au laminoir de rocs poussés par la vague. Elle se déchira par le bas, élargissant un réseau de fissures dans un crépitement de coups de fouet. Le bruit était fantastique. L’air chaud accumulé sous le sommet du dôme, qui permettait à celui-ci de le supporter, accéléra la séparation d’avec la base. En quelques instants, il ne resta plus rien du dôme. Un nuage de particules monta des rues, tandis que la pression chutait. Ruben et Epone se baissèrent instinctivement, à l’abri de la rambarde du toit, lorsque la bourrasque se leva.

Le ciel s’ouvrit, aspirant la bulle d’air respirable au niveau du sol. Et la clameur de milliers d’âmes libérées retentit sous le crâne de Ruben.

L’atmosphère du dehors afflua.

« La plupart sont morts à présent. »

La vague se disloqua derrière une rangée d’immeubles. Une boue aussi noire que de l’anthracite s’engouffra dans la ville, emportant des morceaux entiers de terrain. Un grondement continu faisait frémir le bâtiment, comme si un troupeau de pachydermes avait déboulé dans le centre-ville.

Les rez-de-chaussée furent engloutis, des familles entières emportées. Leurs corps flottaient, épars.

Une explosion ravagea une centrale électrique non loin de là. Des incendies éclatèrent, vite étouffés par le manque d’oxygène. Les indigents, qui habitaient des caravanes autour du dôme, avaient péri les premiers, drossés contre la barrière d’immeubles derrière le dôme.

Les vagues se fractionnaient à l’infini dans les rues et semblaient provenir de toutes les directions à la fois. Mais le courant demeurait fort, arrachant les bulbes des lampadaires, les kiosques, les passants, bref tout ce qui n’était pas solidement fixé.

Le Square Central s’était délité au premier assaut, ajoutant son écot à la bouillie saumâtre. Des arbres grisâtres agitaient les tentacules de leurs rameaux dans le courant tumultueux. Des fleuves de cadavres se rencontraient aux carrefours, où ils se heurtaient sans considération : des objets parmi d’autres objets, meubles, véhicules individuels, caisses, plaques de bitume. La ville tout entière se déversait dans ce shaker géant. L’accroissement du niveau de la boue venait de submerger deux étages.

Sur les toits voisins, des naufragés leur firent des signes frénétiques. Ils avaient revêtu les quelques masques d’urgence qui existaient encore dans les vieux ascenseurs et les galeries, mais étaient habillés de tenues de ville. Même si les immeubles ne cédaient pas aux flots, ils mourraient bientôt par manque de nourriture, d’eau et de soin.

Ni Ruben ni Epone ne jugèrent utile de répondre à leurs gesticulations.

Le sol, les bâtiments et tout ce qui était sous la bulle étaient plus chauds que la boue. La différence de température condensa une brume sinistre qui sinuait dans les rues noyées. Ruben eut la vision surréaliste d’une maison bourgeoise à deux étages qui glissait sur le courant en se heurtant au coin des rues. Elle s’ouvrit en deux, telle une coquille de noix, et vomit une dizaine de personnes qui s’y étaient réfugiées. Il fallut moins de deux minutes au courant pour émietter ce qu’il restait de la construction.

Le niveau s’était stabilisé. Puis, en quelques minutes, il monta de deux mètres, engloutissant un étage. De l’autre côté de la chaîne des Himmelen, la mer avait déjà dû baisser de quelques centimètres.

Epone tendit l’index.

— Regarde, là.

Une tour en train de sombrer, à trois pâtés de maisons. Un grondement sourd leur remonta dans les mollets. Sur le toit, des silhouettes minuscules s’abîmèrent dans les décombres flottants, dans un bruit d’avalanche. La preuve qu’eux-mêmes n’en avaient plus pour longtemps.

Prise d’un brusque accès de rage, Epone sortit son pistolet et tira dans la boue. Les graines-cristaux bourgeonnèrent quelques instants. Leur croissance, contrariée par les tourbillons, ne put s’effectuer correctement, et Ruben vit les plaques vitreuses à demi formées basculer et disparaître.

Elle se tourna vers lui.

— Mon frère, cette pute de Pierce, est un adepte du Temple de l’Esprit. Tu les as côtoyés. Dis-moi, est-ce que ce sont des gens… bien ?

« Il y a de tout, je suppose », eut envie de répondre Ruben. Mais ce n’était pas ce qu’elle avait envie d’entendre.

— Ils ont une conscience profonde des choses. Ils reconstruiront quelque chose.

Elle le fixa avec intensité.

— Comment en est-on arrivé là ? Tu y étais. Tu dois le savoir.

Ce n’était pas à Aram qu’elle faisait référence, mais à ce qui lui avait permis de causer cela.

— Les conditions initiales du système…

Il secoua la tête. Il ne lui était plus possible de raisonner en ces termes.

— Je l’ignore. Le monde n’est pas un arbre où il serait possible de revenir, de chaque feuille, aux racines. La réalité ne marche pas comme ça. Il est plus commode d’invoquer le destin, pour justifier un enchaînement d’événements qui ne sont peut-être dus qu’au hasard. Quand le train qui transportait Aram vers le pénitencier a déraillé, l’un des gardes s’est mis à lui tirer dessus. Aram était désarmé et il aurait pu être tué. Sa vision serait morte avec lui : Arophat serait debout en ce moment. Pourtant, rien ne justifiait qu’il meure, car alors tout aurait pu se passer autrement.

Ruben essaya d’imaginer ce qu’allait être le futur d’Hanouri, dans lequel il n’aurait pas sa place. Un bourgeonnement de futurs possibles, comme les graines-cristaux tirés dans la boue. Il y aurait probablement des survivants au désastre d’Arophat, des naufragés d’immeubles qui n’auraient pas sombré. Plus les ouvriers des bases minières, qui demanderaient l’aide de l’Eudox. Mais ils avaient perdu : Hanouri appartenait désormais aux Engloutis. Ceux-ci étaient en position de force. L’Eudox ne se relèverait peut-être plus jamais des pertes financières qu’elle venait de subir, avec l’anéantissement du magnétolanceur. Il y avait de fortes chances qu’elle se désengage de la planète, qu’elle la revende à une multimondiale concurrente qui serait obligée, cette fois, de négocier avec les Engloutis. Ou de les exterminer jusqu’au dernier.

Quant à ces derniers, quelle part la destruction d’Arophat prendrait-elle dans leur avenir ? Certainement celle d’un massacre fondateur. Un sentiment de culpabilité qu’ils seraient obligés de refouler, sous forme de légendes racontées aux enfants. Aram n’était pas un monstre impitoyable, il l’avait prouvé en autorisant Ruben à choisir sa voie. Et puis, il avait effectivement libéré Hanouri. Monstre et héros, les deux faces d’une personnalité esclave de sa vision du monde. Et Teri… Ruben eut la certitude qu’elle ne l’oublierait pas. Sinon, plus rien n’avait de sens.

Il avait soif. La perspective de mourir sans s’être désaltéré le tira de sa méditation. Il serra le bras d’Epone.

— Je reviens tout de suite.

La femme hocha la tête d’un air absent. Ruben redescendit du toit, repéra un distributeur au dernier étage, qu’il n’eut aucun mal à fracturer. Quand il remonta, Epone n’était plus là.

« Elle a sauté. »

Ruben se pencha par-dessus la rambarde. Un banc de brume opaque dérivait en dessous. Il entr’aperçut un corps, qui se débattait. Oui, c’était bien elle. Elle avait attendu qu’il parte, pour en finir comme elle l’entendait. Un remous l’engloutit.

« Je ne finirai pas de cette manière. »

Sous ses pieds, le bâtiment trembla. Il ne tiendrait plus longtemps. Pas question de finir comme ça… Ruben porta les mains à son casque. Un geste, pour faire sauter le verrouillage du casque. La dernière fois.

Le vent chassait les dernières traces d’air.

Ruben souleva le casque et le jeta par-dessus le toit. Puis, il inspira à fond l’atmosphère d’Hanouri.

FIN
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1 Lanceur électromagnétique linéaire, qui permet d’envoyer du fret en orbite. Ces énormes structures semi-enterrées sont construites par les colonies minières. Elles alimentent les multimondiales en matières premières.

2 L’Ogoun se fonde sur trois principes complémentaires : le bien, le mal et l’ogoun – en équilibre entre les deux. Il se traduit par l’attente et le devenir (durée), la métamorphose (état), la prédisposition (génétique). Il s’incarne en deux substances : la chair vivante, et le métal.
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